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Premier chapitre
Par lequel l’histoire commence
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Le pays où vivait Lucas, le chauffeur de locomotive, s’appelait Lummerland, et c’était un pays minuscule.

Il se composait seulement d’une montagne à deux sommets et de nombreux sentiers qui serpentaient autour. Il y avait aussi une voie de chemin de fer, très sinueuse, qui passait et repassait par cinq tunnels creusés dans la montagne.

On comptait deux maisons à Lummerland : l’une ordinaire, et l’autre avec un magasin dedans. Il fallait y ajouter la gare où habitait Lucas, au pied de la montagne. Et un château qui se dressait entre les deux sommets.

Signalons encore qu’on se mouillait les pieds dès qu’on passait la frontière. En effet, Lummerland était une île perdue au milieu de l’océan infini. Les vagues y bruissaient éternellement.

Lucas vivait donc ici avec sa locomotive. Elle s’appelait Emma et, bien qu’un peu démodée, elle faisait encore une très bonne locomotive à charbon. Un tantinet grassouillette peut-être.

Comme Lucas, d’ailleurs. Celui-ci portait une casquette à visière et une salopette de travail. Ses dents étaient étincelantes, et ses yeux aussi bleus que le ciel de Lummerland un jour de beau temps. Mais son visage et ses mains restaient noirs d’huile et de suie, malgré le savon « Spécial chauffeur de locomotive » qu’il utilisait chaque jour. Il portait à l’oreille gauche un petit anneau d’or et il fumait une pipe courte.

Lucas se montrait toujours calme et paisible, mais il possédait une force physique étonnante. Il pouvait par exemple, s’il le voulait, faire un nœud à une barre de fer.

C’était un artiste-cracheur aussi. Capable d’éteindre une allumette à une distance de trois mètres et demi. Mieux encore, performance unique au monde : il crachait en looping.
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Chaque jour, Lucas parcourait l’île d’un bout à l’autre en franchissant les tunnels. Emma la locomotive soufflait et sifflait d’allégresse. Quelquefois, Lucas l’accompagnait en sifflant lui aussi, et c’était bien joli à entendre, surtout dans les tunnels.
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En plus de Lucas et d’Emma, il y avait trois personnes à Lummerland. Le roi, d’abord, qui habitait dans le château entre les deux sommets. Il se nommait Alphonse-Midi-Moins-le-Quart, parce qu’il était né à midi moins le quart. C’était un assez bon souverain. La plupart du temps, il restait assis sur son trône, avec sa couronne sur la tête, sa robe de chambre en velours rouge sur le dos, ses pantoufles écossaises aux pieds, et il téléphonait. Pour cela, il disposait d’un gros téléphone en or. M. Manche, lui, se promenait le plus souvent avec son chapeau melon sur le crâne et son parapluie sous le bras. Il habitait la maison ordinaire et n’exerçait aucune profession particulière. Il se contentait d’être sujet de son roi, de se promener, et d’ouvrir son parapluie quand il commençait à pleuvoir.
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Le troisième sujet de Sa Majesté était une femme rondelette et extrêmement sympathique, aux joues rebondies et rouges comme des pommes. Elle s’appelait Mme Comment. Sans doute à cause d’un ancêtre dur d’oreille qui disait ce mot chaque fois qu’il n’entendait pas bien.

Mme Comment habitait la maison avec le magasin. On y trouvait tout le nécessaire : du chewing-gum, des journaux, des lacets de chaussures, du lait, des scies, du sucre, du sel, des taille-crayons, des souvenirs de voyage, de la colle universelle, bref : tout.

Ah oui, avant d’oublier : le roi se montrait tous les jours fériés, car le reste du temps il travaillait à ses affaires. Il apparaissait alors à sa fenêtre, à midi moins le quart exactement, et agitait la main. Ses sujets l’acclamaient et jetaient leurs chapeaux en l’air. Ensuite, il y avait de la glace à la vanille pour tout le monde. On la commandait à Mme Comment, bien entendu.

La vie suivait ainsi son cours paisible à Lummerland jusqu’à ce jour où…
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Deuxième chapitre
Dans lequel un mystérieux colis arrive
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Un beau jour, le bateau postal accosta à Lummerland, et le facteur sauta à terre avec un colis gris sous le bras.

— Y aurait-il ici une certaine Mme Nalsaan, ou quelque chose comme ça ? demanda-t-il en prenant un air très officiel.

Les trois sujets se regardèrent sans comprendre, et le roi lui-même se pencha à sa fenêtre.

— Cher facteur, lança-t-il sur un ton de reproche, vous nous apportez le courrier depuis des années. Vous savez bien qu’il n’y a pas ici de Mme Nalsaan, ou quelque chose comme ça !

— Veuillez m’excuser, Majesté, mais lisez vous-même ! répondit le facteur, et il tendit le colis au roi. L’adresse suivante figurait dessus :
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Le roi chaussa ses lunettes et la déchiffra laborieusement à voix haute.

— Curieuse adresse ! observa M. Manche.

— Oui, ajouta le facteur, et en plus c’est bourré de fautes ! Très pratique pour les livraisons !

Le roi retourna le paquet pour chercher l’expéditeur :

— Il n’y a qu’un gros 13, grommela-t-il.

— Étrange ! lança M. Manche.

— Qu’à cela ne tienne, dit le roi, soudain déterminé, Linerlan ne peut signifier que Lummerland. Donc, que vous le vouliez ou non, quelqu’un de nous doit être Mme Nalsaan, ou quelque chose comme ça !

Il ôta ses lunettes, satisfait, et se tapota le front avec son mouchoir de soie.

— Vraiment ? intervint Mme Comment. Et où voyez-vous un troisième étage gauche sur notre île ?

— Vous avez raison, admit le roi.

— Et nous n’avons pas de Vieille Rue non plus, fit remarquer M. Manche.

— Effectivement, soupira le roi, piteux.

— Pas plus que de numéro 133, ajouta Lucas en repoussant sa casquette sur la nuque.

— Oui… C’est bien curieux…, marmonna le roi.

Tous secouèrent la tête. C’était bien curieux, en effet.

— À moins qu’il ne s’agisse d’une erreur, suggéra Lucas après un long silence.

— Peut-être, dit le roi. Mais, si ce n’est pas une erreur, alors cela signifie que j’ai sur cette île un sujet dont j’ignore l’existence ! Il faut que j’élucide ce mystère !

Sur ces mots, il se précipita dans son château et téléphona trois heures de suite.

Quant à Lucas et le facteur, ils montèrent sur la locomotive Emma et fouillèrent l’île de fond en comble en criant :

— Madame Naaalsaaaan ! Un paquet pour vous !

Personne ne répondit.

— Bon, dit enfin le facteur, je n’ai pas le temps de chercher davantage, j’ai encore du courrier à distribuer. Je vous laisse le colis. Je repasserai la semaine prochaine et, si vous n’avez pas retrouvé cette Mme Nalsaan, ou quelque chose comme ça, je le reprendrai.

Là-dessus, il sauta à bord de son bateau postal et s’en alla.

Un peu plus tard, le roi apparut à sa fenêtre et annonça qu’après avoir bien réfléchi et bien téléphoné il en était arrivé à la conclusion suivante : Mme Nalsaan, ou quelque chose comme ça, était une femme. Or, à sa connaissance, la seule femme de Lummerland était Mme Comment. En conséquence, le colis lui était sans doute destiné. En tout cas, elle disposait de sa royale autorisation pour l’ouvrir.

Tous trouvèrent cette résolution sage, et Mme Comment se mit aussitôt au travail.

Elle dénoua la ficelle et déplia le papier, faisant apparaître une boîte criblée de trous d’aération, les mêmes qu’on voit dans les boîtes à coccinelles. Elle l’ouvrit et en tira une seconde boîte, bien rembourrée de sciure et munie elle aussi de trous. Elle en souleva le couvercle et découvrit une troisième boîte, pas plus grande qu’un carton à chaussures. Elle l’ouvrit. Dedans, il y avait un petit bébé noir !

Il regardait les quatre personnes penchées sur lui avec de grands yeux brillants.

— Un bébé ! s’écrièrent-ils tous à la fois.

— Un petit négrillon ! s’exclama M. Manche.

— Vous avez raison, dit le roi en chaussant ses lunettes. C’est très étonnant.

La mine de Lucas s’était assombrie à vue d’œil.
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— Jamais de ma vie je n’ai vu pareille méchanceté ! grommela-t-il soudain. Emballer un petit bonhomme comme ça dans un colis ! Si je tenais celui qui a fait ça, je vous jure que je lui chaufferais les oreilles.

Quand le bébé entendit Lucas tonner de la sorte, il commença à pleurer. Il pensait peut-être que c’était lui qu’on grondait. Mme Comment le prit alors dans ses bras et le consola.

Elle était très émue, parce qu’elle avait toujours voulu avoir un enfant à qui elle pourrait coudre des vestes et des petits pantalons. Car elle adorait la couture.

— Comment l’appellerons-nous ? demanda le roi. Cet enfant doit avoir un nom.

Ils réfléchirent tous, et Lucas proposa finalement :

— Que pensez-vous de Jim, puisque c’est un garçon ?

Sans attendre la réponse, il se tourna vers le bébé et lui souffla d’une voix douce :

— Hein, Jim, qu’en dis-tu ?

Le bébé tendit vers lui sa minuscule main noire, et Lucas la saisit avec précaution dans la sienne.

Jim lui fit un sourire. À partir de ce jour-là, ils furent amis.

Une semaine plus tard, le facteur revint. Mme Comment courut à la rive et lui cria de loin que ce n’était pas la peine d’accoster. Tout était en ordre. Le paquet était bien pour elle. Le nom et l’adresse avaient été mal écrits, c’est tout.

Tandis qu’elle disait ce mensonge, son cœur tapait fort dans sa poitrine. Elle aimait déjà tellement son garçon qu’elle n’aurait voulu le rendre à aucun prix.

Par bonheur, le facteur se contenta de répondre :

— D’accord ! Bonne journée, chère madame Comment !

Et il s’en alla.

Elle respira profondément, se précipita chez elle, souleva le petit Jim dans ses bras et dansa à travers la boutique.

Plus tard, alors que Jim n’était déjà plus un bébé, il arrivait de temps en temps à Mme Comment d’être soucieuse. Elle posait les mains dans son giron et regardait Jim avec inquiétude. Qui pouvait bien être sa vraie mère ? « Il faudra que je lui dise un jour la vérité », soupirait-elle. Mais elle ne parvenait pas à s’y décider.

Quelques années passèrent. Jim grandit. Il se mit à enquiquiner M. Manche, à faire des farces au roi, à se sauver au moment de la toilette : bref, il devint un véritable petit garçon. Son meilleur ami était Lucas. Ils se comprenaient à demi-mot, tous les deux. Souvent, Jim accompagnait Lucas sur la locomotive, et parfois il avait même le droit de piloter. Son rêve était de devenir chauffeur à son tour.

Voilà, il ne reste plus qu’à expliquer comment Jim reçut son nom de famille.

En grimpant aux arbres, Jim déchirait toujours son pantalon au même endroit. Mme Comment l’avait raccommodé tant de fois qu’un jour elle en eut assez et qu’au lieu de boucher le trou elle y cousit un bouton ! C’est ainsi qu’on nomma Jim de ce nom-là : Jim Bouton, et qu’il le porta toute sa vie !
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Troisième chapitre
Dans lequel le roi envisage une décision bien triste
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Dans tout autre pays, Jim Bouton serait allé à l’école pour y apprendre à lire, à écrire et à compter. Seulement, à Lummerland, il n’y avait pas d’école ! Aussi Jim vivait-il au jour le jour, sans se poser ces questions-là.

Mme Comment le mesurait une fois par mois, pieds nus et debout contre la porte de la cuisine. Elle lui posait un livre sur la tête, faisait une marque avec un crayon et se réjouissait de voir Jim pousser si vite.

Le roi, lui, s’en inquiétait, au contraire.

Un soir, il fit venir à lui, dans son palais, Lucas, le chauffeur de locomotive. Lucas entra, ôta sa casquette, retira sa pipe de sa bouche et salua poliment :

— Bonsoir, monsieur le Roi !

— Bonsoir, mon cher Lucas, répondit le roi, qui était assis près de son téléphone en or. Je vous en prie : prenez place !

Lucas s’assit.

— Bien, commença le roi, et il se racla la gorge à plusieurs reprises. À vrai dire, mon cher Lucas, je ne sais pas trop comment t’annoncer cela…

Lucas ne répondit rien. La mine soucieuse du roi ne lui laissait rien présager de bon. Le roi se racla la gorge une fois de plus :
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— Tu as toujours été une personne raisonnable, Lucas…

— De quoi s’agit-il ? l’interrogea Lucas avec prudence.

Le roi ôta sa couronne, souffla dessus pour gagner du temps. Il était visiblement très embarrassé. Puis il replaça la couronne sur sa tête d’un geste décidé et dit :

— Mon cher Lucas, j’ai longuement réfléchi : nous devons nous débarrasser de la vieille Emma.

Lucas pensa avoir mal entendu :

— La vieille Emma ? Nous devons quoi ?

— Nous en débarrasser, répéta le roi. Je sais bien que c’est un crève-cœur pour nous tous, mais il faut le faire.

— Et pourquoi donc ? souffla Lucas.

— Écoute-moi, poursuivit le roi avec bienveillance, Lummerland est un pays minuscule. Nous y tenions déjà à peine à quatre. Alors, avec Jim, maintenant…

— Mais il est encore petit !

— Certes, admit le roi, mais pour combien de temps encore ? Il grandit de jour en jour. Bientôt, il voudra construire sa propre maison. Et il n’y a plus guère de place ici. Vois-tu, notre pays souffre de surpopulation, voilà la vérité !

— Nom d’une pipe ! grogna Lucas en se grattant derrière l’oreille.

— C’est simple, Lucas : Emma doit partir. Ou bien préfères-tu que Jim soit obligé de quitter Lummerland ?

— Je ne sais pas, murmura Lucas. Je ne sais plus rien…

— Ma foi, conclut le roi, penses-y. Nous avons encore un peu de temps devant nous, mais il faudra prendre une décision.

Et il tendit la main à Lucas pour lui signifier que l’audience était levée.

Lucas se redressa, remit sa casquette et quitta le palais. Il redescendit lentement à la petite gare où sa locomotive l’attendait. Il tapota le gros ventre d’Emma et lui donna un peu d’huile. Ensuite, il alla s’asseoir sur la grève et appuya le menton sur ses mains. Le soleil couchant se reflétait sur l’océan lisse et tranquille et traçait une éblouissante route de lumière qui s’en allait jusqu’à l’horizon. Il regarda cette route qui se perdait dans le lointain. Elle conduisait vers des terres ignorées, des continents inconnus. Puis le soleil sombra lentement, et la route de lumière s’évanouit. Alors Lucas hocha tristement la tête et dit à voix basse :

— Très bien. Nous partirons tous les deux.

Comme il faisait un peu frais maintenant, il se leva et alla rejoindre Emma.

Il l’observa longuement :

— Emma, ma bonne vieille… Je ne pourrai jamais me séparer de toi ! Nous resterons ensemble, va, sur la terre et même au ciel, à supposer qu’on arrive jusque là-haut…

Les locomotives ne possèdent pas beaucoup de jugeote, mais elles sont très sensibles. En voyant Lucas si triste, Emma se mit à pleurer à fendre l’âme.

Lucas eut bien du mal à la calmer :

— C’est à cause de Jim Bouton, tu comprends. Bientôt, il prendra trop de place sur l’île. Alors, le roi a décidé que tu devais partir. Mais ne t’en fais pas, je partirai aussi. Que ferais-je sans toi ?

À cet instant, un bruit se fit entendre dans la réserve à charbon voisine. C’était Jim qui s’était caché là en attendant Lucas. Il avait tout entendu sans le vouloir.

— Vous allez partir à cause de moi ?

Lucas soupira, très ennuyé :

— Tu sais, Jim, le roi n’a pas tout à fait tort. Lummerland n’est pas assez grand pour nous tous.

— Et quand voulez-vous partir ?

— Autant ne pas traîner, répondit gravement Lucas. Nous nous en irons cette nuit.

— Je viens avec vous !

— Mais, Jim, il n’en est pas question ! Que dirait Mme Comment ?

— Je lui laisserai sur la table de la cuisine une lettre où j’expliquerai tout.

— Tu ne sais pas écrire…

— Je dessinerai. Et quand elle saura que je suis parti avec toi, elle se fera moins de souci.
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— Non, non, Jim. Je ne t’emmène pas. Ce n’est pas possible. Tu n’es encore qu’un enfant, tu ne ferais que…

Lucas s’interrompit. Jim semblait très malheureux, mais très décidé :

— Emmène-moi, Lucas ! Je pourrai me rendre utile.

— Je sais, Jim, tu es un garçon débrouillard, mais…

— Emmène-moi ! Tu es mon meilleur ami…

— Le roi ne sera pas d’accord…

— Je m’en fiche ! Je pars avec toi et c’est tout !

Pour mieux réfléchir, et peut-être aussi pour cacher son émotion, Lucas s’enveloppa dans la fumée de sa pipe. Il y eut un silence ; puis sa voix grave s’éleva dans le soir :

— Bien ! Je t’attendrai ici à minuit.

— D’accord ! répondit simplement Jim.

Ils se serrèrent la main. Jim était déjà en route quand Lucas le rappela :

— Jim Bouton, dit-il en souriant, tu es vraiment un gentil petit bonhomme…

En courant chez lui, Jim ne put s’empêcher de penser à Mme Comment, qui avait toujours été si bonne et généreuse avec lui.

Il se sentait à la fois très heureux et infiniment triste.


Quatrième chapitre
Dans lequel une étrange embarcation prend la mer
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Le dîner était fini. Jim bâilla comme s’il était mort de fatigue et alla se coucher. Mme Comment vint le voir dans son lit, comme tous les soirs. Elle le recouvrit bien, l’embrassa et quitta sa chambre après avoir éteint la lumière. Puis elle regagna la cuisine pour avancer son tricot : un pull-over neuf pour son garçon.

Allongé dans son lit, Jim attendait. La lumière de la lune entrait par la fenêtre. On n’entendait que le bruissement paisible de la mer le long du rivage et le doux cliquetis des aiguilles à tricoter. Jim réalisa soudain qu’il ne porterait jamais le pull-over que Mme Comment était en train de confectionner pour lui… Cette pensée lui fit tant de chagrin qu’il fut bien près d’éclater en sanglots, et même de courir dans la cuisine pour tout raconter. À cela s’ajoutait la fatigue : jamais auparavant Jim n’avait eu à veiller aussi tard. Il parvenait à peine à garder les yeux ouverts. Si encore il avait pu aller et venir, jouer à quelque chose… Il se frotta les paupières et se pinça les bras pour se tenir éveillé, en vain : il finit par s’assoupir.
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Dans son rêve, il était debout sur la plage et regardait la locomotive Emma s’en aller au large sur la mer. Dans la cabine de pilotage, Lucas, éclairé par le feu de la chaudière, agitait un grand mouchoir rouge et lui criait : « Pourquoi n’es-tu pas venu ? Adieu, Jim ! Adieu ! »

La locomotive disparaissait à l’horizon. Jim mettait toute la force de son désespoir pour tenter de la poursuivre sur l’eau, mais ses jambes étaient comme engluées au sol.

À cet instant, l’horloge de la tour sonna douze coups au palais du roi, et Jim se réveilla. La lune éclairait toute la chambre. Il bondit hors de son lit, sauta dans ses habits, et il allait escalader la fenêtre quand il se rappela la lettre. Il devait absolument la dessiner à Mme Comment, sinon elle se ferait un souci effroyable ! D’une main tremblante, il arracha une feuille à son cahier et y dessina ceci :
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Ce qui signifiait : Je suis parti sur Emma avec Lucas.

Puis il dessina ceci :
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Ce qui signifiait : N’aie pas de chagrin. Au contraire, sois heureuse.

Et, pour finir, il dessina rapidement ceci :

[image: 100000000000025800000132BB931AFF.jpg]

Ce qui signifiait : Je t’embrasse. Ton Jim.

Puis il posa la lettre sur son oreiller et s’en alla sans bruit par la fenêtre.

Quand il arriva au rendez-vous, Emma la locomotive n’était plus là. Il courut jusqu’au rivage et la vit qui flottait déjà sur l’eau. Lucas hissait une voile sur le mât de la cabine de pilotage.

— Lucas ! s’écria Jim, hors d’haleine. Attends-moi !

— Tiens, tiens ! Mais c’est Jim Bouton ! Je pensais que tu ne viendrais plus. Minuit a sonné depuis longtemps. Alors, comment trouves-tu notre bateau ?

— Épatant ! Mais j’avais toujours cru que, dans la mer, les locomotives coulaient…

Lucas sourit d’un air entendu :

— Pas si l’on prend soin de vidanger l’eau de la chaudière, de vider la réserve de charbon et de calfeutrer les portes. C’est un truc que tout le monde ne connaît pas !
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— Mais comment entrerons-nous, si les portes doivent rester fermées ?

— Nous passerons par la réserve à charbon.

Jim n’avait pas l’air tout à fait rassuré :

— Tu es certain qu’Emma flottera bien ? Elle est en fer, tout de même !

— Et alors ? En quoi sont les bateaux ? Et un bidon vide, par exemple ? Il est bien en fer, et pourtant il flotte, aussi longtemps que l’eau n’y entre pas.

Jim se dit que Lucas était un homme intelligent et qu’avec un ami comme ça rien de très grave ne pouvait vous arriver. Ils larguèrent le câble qui retenait Emma à la rive. Le vent gonfla la voile. Le mât gémit doucement, et l’étrange embarcation se mit en mouvement.

Lucas avait passé son bras autour des épaules de Jim, et tous les deux regardèrent une dernière fois Lummerland : la maison de Mme Comment, la maison de M. Manche, la petite gare et le château du roi. Tout cela s’éloignait, paisible et baigné de lune.

Une grosse larme coula sur la joue de Jim.
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— Tu es triste ? demanda Lucas.

Jim renifla un bon coup, se passa le dos de la main sur les yeux et sourit courageusement :

— C’est rien, c’est fini.

— Le mieux, c’est de ne pas trop regarder en arrière, déclara Lucas.

Ils se retournèrent et s’occupèrent désormais de ce qu’il y avait devant eux. Lucas bourra sa pipe, l’alluma et fit quelques ronds de fumée. Puis ils se mirent à bavarder. Très vite, la bonne humeur leur revint, et c’est ainsi qu’ils gagnèrent le large, dans la clarté resplendissante de la lune.


Cinquième chapitre
Dans lequel s’achève le voyage sur la mer
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Le voyage se déroula sans incident particulier. Par chance, le temps resta au beau. Une brise légère gonflait la voile, le jour comme la nuit, et Emma filait bon train.

— J’aimerais bien savoir où cela va nous mener, disait Jim, pensif.

— Nous verrons, répondait Lucas.

Pendant quelques jours, ils furent escortés par des poissons volants. Jim tomba plusieurs fois à l’eau en essayant de les attraper. Lucas devait alors le hisser, tout dégoulinant, sur le toit de la cabine de pilotage, tandis que les poissons ouvraient grand leur bouche et semblaient se moquer de lui.
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Lorsqu’ils avaient faim, ils pêchaient quelques poires d’eau ou bien des concombres de mer aux grands arbres de corail. Ces fruits étaient pleins de vitamines et si juteux qu’ils n’avaient jamais à souffrir de la soif. Pendant la journée, ils se racontaient des histoires, sifflaient des chansons ou bien jouaient aux petits chevaux.

La nuit, ils se glissaient par la réserve à charbon jusqu’à la cabine de pilotage. Lucas refermait soigneusement le couvercle de l’intérieur. Puis ils s’enroulaient dans de chaudes couvertures et s’endormaient, tandis que l’eau battait doucement contre les flancs d’Emma, qui se balançait à la façon d’un grand berceau.

Un beau matin, le troisième jour de la quatrième semaine du voyage exactement, Jim se réveilla très tôt. Il lui semblait avoir ressenti un choc. « Qu’est-ce que c’est ? se demanda-t-il. Et pourquoi Emma est-elle immobile maintenant ? »
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Il se leva et alla sur la pointe des pieds jeter un coup d’œil dehors.

Dans le petit matin rose, il découvrit un paysage d’une beauté et d’une douceur prodigieuses. Il y avait là des arbres aux couleurs étranges, et transparents comme du verre multicolore. Juste devant la fenêtre se dressait un très gros arbre d’un tendre violet, à travers lequel on voyait comme s’il avait été un aquarium.

Des voiles de brume flottaient au-dessus d’une prairie parcourue de rivières. Celles-ci étaient coiffées d’adorables petits ponts de porcelaine.

Des milliers de clochettes d’argent y étaient accrochées, de même qu’aux arbres. Elles scintillaient dans la lumière du matin, et la caresse de la brise les faisait tinter.

De grands papillons aux ailes éclatantes voletaient parmi les fleurs. De minuscules oiseaux aux longs becs recourbés buvaient des gouttes de rosée. On les aurait dits d’or pur et de pierres précieuses.
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— Eh bien, dit soudain Lucas, qui venait de se réveiller et bâillait à s’en décrocher la mâchoire, tu fais une drôle de tête ce matin !

— Oh, Lucas ! bredouilla Jim. Là, dehors… Comme tout est… Les arbres sont transparents, et…

— Les arbres ? Qu’est-ce que tu racontes ?

Pour toute réponse, Jim le saisit par la main et le tira vers la fenêtre :

— Regarde…

— Tonnerre de Brest ! s’exclama seulement Lucas.

Puis il resta muet. C’est Jim qui finit par rompre le silence :

— Quel pays cela peut-il bien être ?

— Aussi sûr que je suis chauffeur de locomotive, murmura Lucas, nous sommes au pays de Mandala. Ces petits ponts de porcelaine, ces clochettes d’argent : il n’y a aucun doute. Viens, Jim ! Aide-moi. Nous devons pousser Emma sur la rive.

Il se glissèrent hors de la cabine et mirent Emma au sec.

— Le mieux, jugea Lucas, c’est de nous rendre d’abord à Ping, la capitale. Nous essaierons de parler à Sa Majesté l’empereur. Sait-on jamais : il aura peut-être du travail pour nous, et nous pourrons rester ici.

Ils démontèrent le mât et la voile, rouvrirent les portes calfeutrées, remplirent d’eau le réservoir d’Emma et firent le plein de bois sec. Ensuite ils allumèrent le feu sous la chaudière. Quand l’eau fut bien bouillante, ils mirent la vapeur. La bonne vieille Emma se sentit toute revigorée. La mer n’était pas vraiment son élément…

Peu après, ils atteignirent une large route, sur laquelle ils purent rouler confortablement. Bien entendu, ils se gardèrent de franchir les petits ponts de porcelaine. Chacun le sait : la porcelaine est très fragile et supporte mal les passages de locomotive.

Ils progressèrent toujours vers l’horizon, là où se dressait une imposante montagne. Après cinq heures de route, Jim, qui était perché sur le toit, aperçut des milliers et des milliers de toits qui étincelaient au soleil comme du métal.

— Ce sont les toits d’or de Ping, dit Lucas. Nous sommes sur le bon chemin.

Une demi-heure plus tard, ils atteignaient la ville.


Sixième chapitre
Dans lequel un gardien cause bien des difficultés
[image: 100000000000008F000000D114FA03DE.jpg]

À Ping, il y avait une incroyable foule de gens. C’étaient les Mandaliens. Tous avaient des yeux en amande, de longues tresses et portaient des chapeaux ronds sur la tête.

Chaque Mandalien tenait par la main un autre Mandalien, un peu plus petit que lui, qui tenait lui-même par la main un autre Mandalien, un peu plus petit que lui, et ainsi de suite, en descendant jusqu’au plus petit de tous, qui n’était pas plus grand qu’un petit pois. Est-ce que ce dernier tenait aussi par la main un plus petit que lui ? Il aurait fallu, pour le savoir, regarder avec une loupe.
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C’étaient les Mandaliens avec leurs enfants et les enfants de leurs enfants.
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La ville comptait des milliers de maisons. Chacune avait d’innombrables étages et possédait un toit d’or en forme de parapluie. Des drapeaux et des lampions étaient suspendus à toutes les fenêtres. Sur des cordes à linge tendues entre les maisons flottaient quantité de vêtements, car les Mandaliens sont des gens très propres. Et le plus minuscule des Mandaliens, tout petit pois qu’il est, lave son linge chaque jour et le suspend à une corde aussi mince que du fil à coudre.

Emma devait redoubler de prudence pour se frayer un chemin parmi la foule sans écrabouiller quelqu’un. Elle klaxonnait et sifflait de toutes ses forces pour écarter les enfants de son passage.

Ils parvinrent enfin sur la grande place, devant le palais impérial. Emma s’immobilisa, soulagée, et lâcha un nuage de vapeur. Les Mandaliens se dispersèrent, terrifiés : comme ils n’avaient jamais vu de locomotive, ils prenaient Emma pour un monstre soufflant sur eux son haleine brûlante afin de les rôtir pour son petit déjeuner.

Lucas alluma nonchalamment sa pipe :

— Viens, Jim, allons donc voir si l’empereur est chez lui.

Ils descendirent d’Emma et marchèrent vers le palais. Pour atteindre la porte d’entrée, il fallait gravir les quatre-vingt-dix-neuf marches d’argent. La porte mesurait douze mètres de haut et six mètres et demi de large. Elle était faite tout entière d’un bois d’ébène délicatement sculpté. C’était un bois noir comme les plumes d’un corbeau et dont il n’existe au monde que cent deux quintaux et sept grammes. La moitié de la réserve mondiale avait été utilisée pour la confection de la porte monumentale.

Une plaque d’ivoire indiquait en lettres d’or :

EMPEREUR DE MANDALA

La sonnette était faite d’un gros diamant.

— Par ma pipe ! s’émerveilla Lucas, et il appuya son gros doigt dessus.

Aussitôt, une trappe s’ouvrit dans la porte, et une énorme tête apparut, adressant aux deux amis une aimable grimace.

— Que désirent les illustres messieurs ? demanda la tête d’une voix de fausset.

— Nous sommes deux chauffeurs de locomotive, répondit Lucas, et nous aimerions parler à l’empereur, si possible.

— Et à quel sujet désirez-vous parler à notre auguste empereur ? demanda la tête avec un sourire désarmant.

— Nous préférons le lui dire nous-mêmes, répondit Lucas.

— Il est, hélas, tout à fait impossible, très honorable chauffeur de la très charmante locomotive, murmura la grosse tête avec une grimace de plus en plus aimable, il est absolument tout à fait impossible de parler à notre auguste empereur. À moins que vous n’ayez une invitation ? En avez-vous une ?
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— Non, dit Lucas, ébahi, pour quoi faire ?

— Alors veuillez me pardonner, mais je ne puis vous laisser entrer. L’empereur n’a pas le temps.

— Eh bien, un peu plus tard dans la journée, alors ? proposa Lucas. Il trouvera bien un moment pour…

— Je regrette infiniment ! l’interrompit la grosse tête avec un sourire angélique, notre empereur n’a jamais le temps. Excusez-moi !

Et il claqua la trappe.

— Par ma pipe ! grommela Lucas.

— À mon avis, dit Jim tandis qu’ils redescendaient les quatre-vingt-dix-neuf marches d’argent, à mon avis, l’empereur aurait le temps de nous recevoir, mais c’est la grosse tête qui ne veut pas nous laisser entrer.

— Exactement ! l’approuva Lucas, furieux.

Ils traversèrent la place, sur laquelle une foule immense s’était rassemblée. Figés à une distance respectueuse, les Mandaliens contemplaient Emma, qui baissait ses phares, tout intimidée.

Lucas lui tapota les flancs pour la rassurer :

— Tu n’as rien à craindre, Emma. Jim et moi allons faire une petite promenade en ville. Tiens-toi tranquille jusqu’à notre retour.

Des heures durant, les deux amis flânèrent dans les ruelles colorées, où ils découvrirent des choses étonnantes.

Les cureurs d’oreilles, par exemple ! Ils vous font asseoir sur des sièges confortables installés dans la rue et vous nettoient les oreilles. Mais pas juste comme ça, avec un gant, oh non ! Chacun dispose d’une table et d’un plateau d’argent, couvert d’un nombre incalculable de petits pinceaux, petits bâtonnets, petites brosses, petits tampons, petites boîtes, petits pots. Quand le cureur d’oreilles se met au travail, ça vous chatouille et ça vous gratouille délicieusement. Les Mandaliens adorent ça.

Il y a les compteurs de cheveux aussi. Le compteur de cheveux est équipé d’une petite pince en or, avec laquelle il est capable de saisir un seul cheveu à la fois. Il en compte ainsi une centaine, qu’il rassemble en une touffe et noue avec un ruban. Il continue jusqu’à ce que la tête soit hérissée de rubans. Son assistant intervient alors pour compter les touffes. Tout cela peut durer des heures, évidemment.
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On rencontre des magiciens à tous les coins de rue. L’un d’eux fait pousser un arbrisseau dans sa main nue, à partir d’une simple graine ! Des oiseaux microscopiques mais bien vivants s’y perchent en gazouillant. Des fruits minuscules pendent aux branches. On a le droit de les cueillir du bout des doigts pour les déguster.

Plus loin, des acrobates jonglent avec leurs enfants, qui sont gros comme des petits pois. Et tandis qu’ils voltigent dans les airs, ces enfants jouent des musiques entraînantes sur leurs trompettes miniatures.

Et quelle profusion de marchandises ! Qui n’est jamais allé là-bas ne saurait l’imaginer. Il faudrait, pour énumérer tous ces fruits, toutes ces précieuses étoffes, cette argenterie, ces jouets et ces outils, un livre dix fois plus épais que celui que vous tenez dans les mains !

Les sculpteurs sur ivoire sont aussi des personnes incroyables. Beaucoup sont plus que centenaires, et pourtant chacun d’eux n’a sculpté de toute sa vie qu’une seule et unique pièce. Cette sculpture est si précieuse que personne au monde ne pourrait l’acheter. Alors, ils l’offrent à quelqu’un qu’ils aiment particulièrement, ou même parfois au premier venu… Certains, par exemple, ont sculpté une boule de la taille d’un ballon de football. Mais, si l’on regarde bien à travers la fine dentelle d’ivoire, on découvre à l’intérieur une deuxième boule, tout aussi merveilleusement sculptée et qui y circule librement. À l’intérieur de cette boule, il y en a une troisième. À l’intérieur de cette troisième, une autre encore. Et ainsi de suite jusqu’à la dernière. Ils parviennent à faire cela en glissant des couteaux et des ciseaux très fins à travers les menus interstices de la dentelle d’ivoire. Ils y travaillent leur vie entière et, lorsqu’ils ont achevé leur œuvre, ils sont des vieillards chenus. Les Mandaliens les vénèrent et les nomment les Grands Maîtres de l’Ivoire.


Septième chapitre
Dans lequel nos deux amis font la connaissance d’un enfant d’enfant
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Les deux amis avaient passé la journée entière à flâner dans la ville. Le soleil était descendu sur l’horizon, et les toits d’or de Ping resplendissaient dans le crépuscule. Dans les ruelles déjà sombres, les Mandaliens allumèrent des lampions multicolores, qu’ils portaient devant eux au bout de longues perches.

Avec tout ça, Jim et Lucas avaient complètement oublié de manger.

— Nous allons trouver un bon restaurant, décida Lucas, et nous commanderons un repas digne de ce nom.

— Bonne idée, approuva Jim. Mais as-tu de l’argent mandalien ?

— Tonnerre de Brest ! pesta Lucas. Je n’avais pas pensé à ça.

Il réfléchit un instant, puis entraîna Jim avec lui :

— Viens, j’ai trouvé la solution !

Ils revinrent au pas de course sur la grande place, où de nombreux Mandaliens observaient Emma, se tenant à une distance respectable. Ils se frayèrent un chemin et montèrent sur le toit de la locomotive.

— Votre attention, mesdames et messieurs ! cria Lucas. Nous sommes venus de très loin avec notre locomotive, et nous ne tarderons sans doute pas à repartir. Profitez de cette occasion unique ! Faites donc une petite promenade avec nous ! Exceptionnellement, il ne vous en coûtera que dix lis. Dix lis seulement pour faire le tour de cette grande place !

Un murmure parcourut la foule, mais personne ne bougea d’un pouce.

Lucas reprit :

— Approchez sans crainte, mesdames et messieurs, la locomotive est parfaitement inoffensive…

Les spectateurs ne réagirent pas.

— Par mon tabac ! souffla Lucas à Jim. Ils n’osent pas. Essaie donc, toi !

Jim respira un bon coup et cria aussi fort qu’il le pouvait :

— Chers enfants et enfants d’enfants ! Montez avec nous ! Vous verrez, c’est encore plus drôle que le manège ! En voiture, s’il vous plaît ! Prix spécial aujourd’hui : dix lis ! Seulement dix lis !

Pas un seul enfant ne fit un pas en avant.

— Personne ne vient, chuchota Jim, déçu.

— Nous allons faire un premier tour tout seuls, déclara Lucas. Pour leur montrer…

Ils descendirent donc du toit et démarrèrent. Hélas, ils obtinrent par cette manœuvre un résultat exactement contraire à celui qu’ils espéraient : les gens s’enfuirent, terrorisés, et en un instant la place fut déserte.
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— C’est fichu, soupira Jim lorsqu’ils s’arrêtèrent.

— Oui, il va falloir trouver mieux, grommela Lucas.

Ils mirent pied à terre et commencèrent à réfléchir. Leurs estomacs criaient famine.

— Si seulement nous connaissions quelqu’un ici ! se désola Jim. Un Mandalien saurait certainement nous donner un bon conseil.

— Mais bien volontiers ! pépia alors une petite voix fragile. Comment puis-je vous être utile ?

Jim et Lucas découvrirent à leurs pieds un minuscule bonhomme de la taille d’une main environ.

C’était un enfant d’enfant, sans aucun doute. Sa tête n’était pas plus grosse qu’une balle de tennis de table. Il retira son chapeau rond et fit une révérence si profonde que sa natte pointa vers le haut :

— Mon nom est Ping Pong, respectables étrangers. Je me tiens à votre entière disposition.

Lucas ôta la pipe de sa bouche et s’inclina à son tour avec le plus grand sérieux :

— Mon nom est Lucas. Je suis chauffeur de locomotive.

Jim s’inclina de même :

— Je m’appelle Jim Bouton.

Là-dessus, le petit Ping Pong s’inclina de nouveau :

— J’ai perçu la plainte de vos estimables estomacs. Ce sera un honneur pour moi de vous convier à ma table. Attendez un instant ici, s’il vous plaît.

Et il courut à pas menus en direction du palais. On l’aurait dit monté sur roulettes. Les deux amis se regardèrent, ébahis, se demandant bien ce qui allait arriver.

À son retour, Ping Pong ployait sous un étrange chargement : c’était une petite table laquée de la taille d’un plateau. Il l’installa à côté de la locomotive, puis il disposa tout autour des coussins à peine plus grands que des timbres-poste.

— Je vous en prie, prenez place, dit-il en accompagnant son invitation d’un geste de la main.

Jim et Lucas s’assirent tant bien que mal. Ce n’était pas très commode. Ping Pong repartit et revint avec un mignon petit lampion, qu’il accrocha à l’une des roues d’Emma.

— Voilà ! gazouilla-t-il. Et maintenant que puis-je servir aux respectables étrangers ?

— Que nous proposes-tu ? demanda Lucas.

Le petit bonhomme se mit alors à énumérer avec la plus grande ardeur :

— Peut-être voudriez-vous des œufs de cent ans sur une salade douce d’oreilles d’écureuils ? Ou bien des vers de terre sucrés à la crème amère ? Je vous recommande aussi la purée d’écorce d’arbre saupoudrée de sabot de cheval râpé. À moins que vous ne préfériez goûter à une bonne boulette de fourmis sur un lit de bave d’escargot ? Ou bien, que diriez-vous de quelques œufs de libellules rôtis dans du miel, ou alors des vers à soie aux piquants de hérissons bouillis ? Mais peut-être avez-vous plutôt envie de pattes de sauterelles bien croustillantes avec une salade d’antennes de coccinelles à la sauce Mandala ?

— Cher Ping Pong, dit Lucas après avoir échangé un regard effaré avec Jim, tous ces plats sont à coup sûr de pures délices, mais n’y aurait-il pas quelque chose de tout à fait… simple ?

— Oh, bien sûr ! s’écria Ping Pong. Des pommes de cheval à la sauce éléphant !

— Non, dit Jim… Nous voulons dire quelque chose de… d’ordinaire…

— Ordinaire ? demanda Ping Pong, un peu déconcerté. Ah, ça y est, j’ai trouvé : des queues de souris avec du pudding de têtards !

Jim secoua la tête :

— Non, Ping Pong, je pensais tout simplement à une bonne tartine de beurre, par exemple.

— Une bonne quoi ? fit Ping Pong.

— Une bonne tartine de beurre, répéta Jim.

— Ou bien des pommes de terre sautées avec un œuf à la poêle, ajouta Lucas.

— Pardonnez-moi, honorables étrangers, s’excusa Ping Pong, mais je n’ai jamais entendu parler de ça…

Ils réfléchirent tous les trois pendant quelques minutes ; puis Lucas fit claquer ses doigts :

— J’ai trouvé ! Avez-vous du riz, à Mandala ?

— Du riz tout simple ? demanda Ping Pong.

— Oui, du riz tout simple…

— Bien sûr ! s’écria le petit bonhomme, et son visage s’illumina. Je vais même vous servir l’assiette impériale ! Je me dépêche !

Il allait partir quand Lucas le rattrapa par la manche :

— Très bien, Ping Pong. Seulement, je t’en prie : pas de pattes de hannetons ni de lacets de chaussures dans le plat, si possible…

Ping Pong promit et disparut dans la nuit. À son retour, il disposa sur la table une quantité de petits bols à peine plus grands que des dés à coudre. Il en montait des odeurs délicieuses.

— À quoi servent ces bâtons ? demanda Jim.

— Ces baguettes, honorable monsieur Bouton, sont les couverts. Elles servent à manger.

— Ah, ah…, marmonna Jim, un peu inquiet.

— Eh bien, essayons ! trancha Lucas. Bon appétit !
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Ils essayèrent donc. Mais, chaque fois qu’ils parvenaient à saisir un grain de riz entre leurs baguettes, ils le faisaient tomber avant qu’il ait atteint leur bouche. C’était très agaçant, car ils avaient de plus en plus faim. Ping Pong était bien trop poli pour se moquer de leur maladresse, mais, comme au bout du compte Jim et Lucas ne purent s’empêcher de rire, il en rit aussi de bon cœur. Finalement, ils mangèrent directement dans les petits bols. Chacun de ceux-ci contenait une préparation différente : il y avait du riz rouge, du riz vert, du riz doux, du riz épicé, de la purée de riz, du riz candi et du riz doré. Ils mangèrent jusqu’à plus faim.

— Dis-moi, Ping Pong, quel âge as-tu ? demanda enfin Lucas.

— J’ai exactement 368 jours, répondit l’enfant avec fierté. Mais j’ai déjà quatre dents.

Pour mieux comprendre, il faut savoir qu’à Mandala les enfants d’un an parlent déjà comme des adultes. À deux ans, ils savent tous lire et écrire. À trois ans, ils résolvent des opérations mathématiques si compliquées qu’un professeur de chez nous en viendrait à peine à bout. Voilà pourquoi le petit Ping Pong s’exprimait avec tant d’aisance. Mais, pour le reste, il était un bébé comme les autres. Par exemple, il ne portait pas encore de culotte, mais des langes, dont les extrémités formaient un gros nœud sur son derrière.


Huitième chapitre
Dans lequel Lucas découvre d’étranges inscriptions
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La pleine lune s’était levée, et sa lumière argentée se déversait dans les rues de Ping. Des cloches retentirent à la tour du palais.

— C’est l’heure du grillon, dit Ping Pong, le moment où tous les bébés de Mandala prennent leur repas. Permettez que j’aille chercher le mien.

— Naturellement, répondit Lucas.

Ping Pong s’en alla, et il revint bientôt, un biberon à la main. Il s’installa sur son coussin :

— J’apprécie beaucoup le lait de lézard. Il est indispensable aux enfants de mon âge, car d’une grande valeur nutritive.

Et il se mit à téter avec appétit.

— Dis-moi, Ping Pong, fit Lucas, où as-tu trouvé ce bon dîner pour nous ?

— À la cuisine du palais impérial, répondit tranquillement l’enfant.

— Et tu as le droit d’y entrer comme tu veux ?

— Bien sûr, je suis tout de même le trente-deuxième enfant d’enfant de M. Chou Fou Lou Pi Plou, le cuisinier en chef.

— Ah ! Et à qui était destiné ce repas que tu nous as apporté ?

— À notre auguste empereur lui-même, répondit négligemment Ping Pong.

— Quoi ? s’écrièrent ensemble Lucas et Jim.

— Oui, notre empereur a refusé une fois de plus de le manger, expliqua Ping Pong.

— Et pourquoi donc ? s’étonna Jim. C’était excellent !

Le visage de Ping Pong se fit soudain grave :

— Vous ne savez donc pas ce qui est arrivé à notre empereur… Je vous le raconterai dès que j’aurai fini mon biberon. Un petit instant, s’il vous plaît.

En attendant, Lucas prit une des baguettes et l’examina avec attention ; puis il fit de même avec la seconde :

— Regarde, Jim. On dirait un poème.

— Et ça dit quoi ? demanda Jim.

Il fallut du temps à Lucas pour déchiffrer les caractères mandaliens, d’autant plus qu’ils ne se lisaient pas de gauche à droite, mais de haut en bas. Sur l’une des baguettes était inscrit :
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Quand je regarde la lune

Je pleure et mon cœur se fend

Et sur l’autre :

Car dans mes yeux baignés de larmes

Elle ressemble à mon enfant

— C’est drôlement triste, constata Jim.

— En effet, reconnut Lucas.

— Ce poème, expliqua Ping Pong, qui avait fini de téter, a été composé par notre auguste empereur. Il a ordonné qu’il soit peint sur toutes les baguettes de Mandala afin que nous y pensions toujours.

— Que vous pensiez toujours à quoi ? voulut savoir Jim.

Pour toute réponse, Ping Pong sauta sur ses deux jambes :

— Venez avec moi, honorables étrangers. Je vais vous montrer.

Au bout de quelques pas, Ping Pong s’arrêta soudain.

— J’ai une prière à vous adresser, murmura-t-il avec un sourire gêné : j’aimerais beaucoup faire un tour de locomotive…

— Et pourquoi pas ? répondit Lucas. Dis-nous seulement où nous devons aller.

Ils montèrent, et la locomotive démarra. Ping Pong, pas très rassuré, frottait des deux mains son petit ventre rondelet :

— Ça va drôlement vite… la prochaine à gauche… à droite maintenant… oh, je ne me sens pas très bien… passez sur le pont… et puis tout droit…

Ils arrivèrent bientôt sur une grande place vide et toute ronde. Un lampion géant l’éclairait d’une lumière d’un rouge profond. Cela faisait très étrange dans la clarté de la lune.

— Halte ! gazouilla Ping Pong. Nous sommes arrivés. À l’emplacement de ce grand lampion se trouve le centre du monde. Nos savants l’ont calculé. Voilà pourquoi cette place s’appelle tout simplement le Centre.

Ils arrêtèrent Emma et descendirent.

Sur le lampion étaient peints des caractères mandaliens, de haut en bas, bien entendu :
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Moi, Pung Ging, empereur de Mandata

M’engage solennellement

À donner ma fille, la princesse Li Si, en mariage

À celui qui la délivrera

De la Cité des Dragons.

— Qu’est-ce qui est écrit ? demanda Jim. Lucas le déchiffra pour lui.

De son côté, le petit Ping Pong gémissait doucement.

— J’ai bu mon lait trop vite, se plaignait-il. Mon Dieu, oh, mon Dieu !

— Que t’arrive-t-il ? s’inquiéta Lucas.

— Oh, honorables étrangers, je suis désolé. Toutes ces émotions m’ont détraqué : il faut que j’aille changer d’urgence ma couche…

Ils revinrent donc à toute allure au palais. Ping Pong s’inclina, leur souhaita une bonne nuit et disparut par la porte de la cuisine impériale.

— Viens, Jim, grommela Lucas en souriant, allons nous coucher. Nous avons eu une journée riche en événements.

Ils montèrent dans la cabine de pilotage et s’installèrent pour la nuit.

— Dis-moi, demanda Jim en s’enveloppant dans sa couverture, tu penses qu’on devrait essayer de libérer la princesse Li Si ?

— Pourquoi pas ? lança Lucas en vidant sa pipe. Si nous y arrivions, l’empereur nous autoriserait certainement à rester ici, et peut-être même à construire une ligne de chemin de fer pour Emma…

— Peut-être…, dit Jim. Mais as-tu déjà eu affaire à des dragons ? Ça ne doit pas être si commode.
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— Je n’ai jamais vu un dragon de ma vie, répondit Lucas, pas même au zoo. Mais je suis sûr que mon Emma saurait leur tenir la dragée haute, à ces bestioles.

— À un seul dragon peut-être, mais à une ville entière…

— Nous verrons ça, mon garçon. Nous ferions mieux de dormir maintenant. Bonne nuit, Jim, et ne te tracasse pas.

— Bonne nuit, Lucas.

Jim pensa encore un peu à Mme Comment, à ce qu’elle pouvait bien être en train de faire à cette heure-là. Il demanda au bon Dieu de la consoler au cas où elle serait triste. Puis il écouta le souffle tranquille et profond d’Emma, qui dormait paisiblement. Et il s’endormit à son tour.


Neuvième chapitre
Dans lequel un cirque donne une représentation, et où quelqu’un complote contre Jim et Lucas
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Lorsque les deux amis se réveillèrent, le lendemain matin, le soleil était déjà haut dans le ciel. La foule s’était de nouveau rassemblée sur la place pour observer la locomotive.

— Quelle magnifique journée ! dit Lucas. Le temps idéal pour rendre visite à l’empereur et lui faire savoir que nous allons libérer sa fille. Tiens, je suis sûr qu’il nous invitera à prendre le petit déjeuner.

Ils gravirent les quatre-vingt-dix-neuf marches d’argent et pressèrent le diamant de la sonnette. La trappe s’ouvrit, et la grosse tête apparut.

— Que désirent les illustres messieurs ? demanda la voix de fausset.

— Nous voulons voir l’empereur de Mandala, répondit Lucas.

— Hélas, l’empereur n’a pas le temps aujourd’hui non plus, fit la tête, et elle s’apprêta à disparaître.

— Attendez, mon petit ami ! cria Lucas. Dites à votre empereur qu’il y a là deux hommes qui veulent libérer sa fille de la Cité des Dragons.

— Oh, dit la tête, c’est autre chose. Ayez la bonté d’attendre un instant.

Et il referma la trappe.

Les deux amis restèrent devant la porte, et ils attendirent.

Ils attendirent.

Longtemps.

Mais la grosse tête ne réapparut pas. Lassé d’attendre, Lucas finit par grommeler :

— Viens, Jim, allons donc nous mettre en quête d’un petit déjeuner.

— Essayons de retrouver Ping Pong, proposa Jim. Il nous aidera.

— Non, Jim, nous n’allons tout de même pas nous laisser inviter tous les jours par un bébé ! J’ai une meilleure idée…

— Nous allons encore essayer de promener les gens sur Emma ?

— Non, Jim, nous allons donner une représentation de cirque. Je cracherai en looping.

— Oh oui ! approuva le garçon avec enthousiasme. Mais, moi, qu’est-ce que je ferai ?

— Tu feras l’auguste, et tu m’aideras. Viens !

Ils grimpèrent sur le toit d’Emma et, comme la veille, ils s’adressèrent chacun leur tour à la foule :

— Cher et vénéré public ! Nous sommes le cirque itinérant Lummerland, et nous allons donner maintenant une exceptionnelle représentation de gala ! Approchez, approchez ! Le spectacle commence !

En première partie, Lucas se présenta comme l’homme le plus fort du monde, et il tordit une barre de fer à mains nues. Puis il alla chercher dans la locomotive un lourd tisonnier, auquel il fit un nœud sous les cris d’admiration de la foule. Dans la deuxième partie du spectacle, Jim tint une allumette en l’air, et Lucas l’éteignit d’un crachat, d’une distance de trois mètres et demi. Jim redoublait volontairement de maladresse et faisait comme s’il avait peur d’être atteint. Puis Lucas siffla une chanson en duo avec Emma.
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Pour le dernier numéro, Jim annonça au cher et vénéré public une exclusivité mondiale, et Lucas, dans un silence de cathédrale, cracha en looping, si loin, si merveilleusement bien que Jim lui-même n’avait jamais vu ça. Ce fut un tonnerre d’applaudissements, et les Mandaliens voulurent tout revoir depuis le début. Mais Jim passa d’abord parmi eux et récolta une grande quantité d’argent. C’étaient de petites pièces percées d’un trou en leur milieu, si bien qu’on pouvait les enfiler sur une ficelle.

Les heures passèrent ainsi sans que la grosse tête réapparaisse à la trappe.

Et en voici la raison.

Le gardien de la porte s’était d’abord rendu avec son message auprès du sous-chef-gardien des portes. Le sous-chef-gardien des portes l’avait transmis au chef-gardien des portes. Le chef-gardien des portes en avait fait part au secrétaire. Le secrétaire en avait informé l’assistant-greffier. L’assistant-greffier en avait avisé le greffier. Le greffier avait fait suivre à la chancellerie. Et ainsi de suite, selon la voie hiérarchique. On imagine le temps qu’il avait fallu pour que la nouvelle arrivât aux bonzes ! C’est ainsi que l’on nomme les ministres à Mandala. Et le Premier Ministre s’appelait donc Premier Bonze. Celui qui régnait en ce temps-là avait pour nom Pi Pa Po.
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C’était un homme terriblement ambitieux. Dès qu’il apprit que deux étrangers voulaient délivrer la princesse Li Si, la jalousie s’insinua dans son cœur comme du poison.

— Si quelqu’un doit épouser un jour la princesse, dit-il, ce sera moi, et personne d’autre !

Naturellement, il était bien trop couard pour se rendre lui-même à la Cité des Dragons, mais il n’était pas question qu’un autre en ait la hardiesse. Il y veillerait !

— Je vais leur faire passer le goût du pain, à ces étrangers, grinça-t-il. Je vais les arrêter comme espions et jeter au cachot !

Il fit appeler le capitaine de la garde impériale. Celui-ci se présenta avec son grand sabre recourbé et il salua, raide comme un piquet. C’était un énorme gaillard au visage grimaçant et couvert de cicatrices. La seule chose qu’il savait faire était obéir. Quand le Premier Bonze lui donnait un ordre, il l’exécutait sans se poser la moindre question.
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— Capitaine, dit le Premier Bonze, amenez-moi les deux étrangers qui attendent devant le palais. Mais n’en parlez à personne. Compris ?

— Oui ! répondit le capitaine.

Il salua de nouveau et sortit pour réunir les soldats de la garde.


Dixième chapitre
Dans lequel Jim et Lucas courent le plus grand danger
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Le cirque Lummerland venait de terminer une nouvelle représentation et les applaudissements crépitaient sur la place quand les battants de la porte d’ébène du palais s’ouvrirent. Trente hommes en uniforme descendirent les marches. Ils étaient coiffés de casques à pointe et brandissaient leurs grands sabres recourbés. Ils marchèrent droit vers Jim et Lucas et se disposèrent en cercle autour d’eux.

— Je prie les honorables étrangers de me suivre sur-le-champ, aboya le capitaine d’une voix rauque.

Lucas le regarda de la tête aux pieds, puis il tira sa pipe de sa poche et la bourra sans se hâter.

— Malheureusement, dit-il avec nonchalance, nous étions sur le point d’aller prendre notre petit déjeuner. Vous patienterez bien un peu à votre tour.

Une affreuse grimace déforma le visage couturé du capitaine :

— J’ai reçu l’ordre de vous ramener, et je vous ramènerai. Mon métier, c’est d’obéir.

— Pas le mien, répondit Lucas en allumant tranquillement sa pipe. Qui êtes-vous, au juste ?

— Je suis le capitaine de la garde impériale, grinça le capitaine.

— C’est l’empereur qui vous envoie ?

— Non, je viens de la part de M. Pi Pa Po, le Premier Bonze.

— Bien, soupira Lucas, soyons courtois et allons voir ce monsieur. Viens, Jim.

Encadrés par la garde impériale, les deux amis montèrent les quatre-vingt-dix-neuf marches d’argent et entrèrent dans le palais. Les lourds battants de la porte d’ébène se refermèrent sur eux. Ils suivirent une haute galerie somptueusement décorée, où des colonnes en jade dressaient leurs torsades. De tous côtés étaient suspendues des tentures de velours rouge et d’autres, magnifiques, de soie fleurie. Ils longèrent des couloirs, sur lesquels donnaient d’innombrables portes.
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— Ce sont les bureaux de l’administration impériale, expliqua le capitaine à voix feutrée. Je vous conduis à notre illustre Premier Bonze, M. Pi Pa Po.

— Nous aurions préféré voir l’empereur, bougonna Lucas.

Ils finirent par s’arrêter devant une porte. Le capitaine frappa discrètement et poussa Jim et Lucas à l’intérieur. Lui et les soldats restèrent dans le couloir. Dans la pièce, trois bonzes ventrus se tenaient assis sur des chaises hautes. Celui du milieu, le plus haut perché, portait un habit en or. C’était le Premier Bonze Pi Pa Po. Tous trois agitaient des éventails de soie pour se donner de l’air. Devant chaque bonze, un scribe était accroupi avec son encre de Chine, ses papiers et ses pinceaux.
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— Bonjour, messieurs, lança joyeusement Lucas en portant deux doigts à sa casquette. Nous aimerions beaucoup voir l’empereur.

— Vous verrez l’empereur plus tard, répondit le Premier Bonze en souriant.

— Peut-être, ajouta le deuxième.

— Ce n’est pas complètement exclu, poursuivit le troisième, et tous les trois hochèrent la tête de connivence.

Les scribes approuvèrent en ricanant et notèrent sur leurs papiers les propos tellement spirituels de leurs supérieurs.

— Permettez tout d’abord une question, dit le Premier Bonze : qui êtes-vous, tous les deux ?

— Et d’où venez-vous exactement ? demanda le deuxième.

— Et que venez-vous faire ici ? continua le troisième.

— Je suis Lucas le chauffeur de locomotive, répondit Lucas. Et voici mon ami Jim Bouton. Nous venons de Lummerland, et nous voulons nous rendre à la Cité des Dragons pour délivrer la fille de l’empereur.

— L’intention est très louable, dit le Premier Bonze, tout sourire, mais n’importe qui peut prétendre cela.

— Pouvez-vous nous trouver des preuves ? demanda le deuxième.

— Ou bien une autorisation ? ajouta le troisième.

Les scribes notèrent en ricanant, les trois bonzes hochèrent la tête de connivence.

— Écoutez-moi bien, messieurs ! dit alors Lucas en repoussant sa casquette en arrière. Vous feriez mieux de crâner un peu moins. L’empereur ne sera pas très content quand il saura quels fanfarons vous faites !

— Oh, répliqua le Premier Bonze, toujours souriant, il est vraisemblable qu’il ne le saura jamais.

— Sans notre autorisation, expliqua le deuxième avec suffisance, les honorables étrangers ne pourront pas être admis auprès de l’empereur.

— Et nous ne vous laisserons passer qu’après avoir tout vérifié très minutieusement, ajouta le troisième.

— Très bien, soupira Lucas, mais faites vite, s’il vous plaît, car nous n’avons pas encore pris notre petit déjeuner.

— Dites donc, monsieur Lucas, commença le Premier Bonze, avez-vous des papiers d’identité ?

— Non, répondit Lucas.

— Alors, dit le deuxième bonze, vous ne pouvez pas prouver que vous existez…

— Exact, poursuivit le troisième : d’un point de vue administratif, vous n’existez pas. Et vous ne pouvez donc pas aller voir l’empereur, car une personne qui n’existe pas ne peut aller nulle part. C’est logique.

Les scribes notèrent en ricanant, les bonzes hochèrent la tête de connivence.

— Mais nous sommes bien ici, devant vous ! fit remarquer Jim. Donc nous existons.

— Tout le monde peut prétendre cela, répondit le Premier Bonze.

— Du point du vue administratif, ce n’est pas une preuve, dit le deuxième.

— C’est même très loin d’en être une, renchérit le troisième.

Les scribes notèrent en ricanant, les trois bonzes hochèrent la tête de connivence.

Alors, Lucas s’avança d’un pas et retroussa lentement ses manches :

— Maintenant, j’aimerais vous dire une petite chose, messieurs les bonzes : vous allez nous conduire immédiatement à l’empereur, sinon nous vous donnerons la preuve que nous existons. Même du point de vue administratif.

En disant cela, il leur montra son énorme poing, et Jim montra aussi son petit poing.

— Tenez votre langue ! siffla le Premier Bonze.

— C’est un outrage à bonze ! cracha le deuxième.

— Nous vous ferons jeter au cachot ! aboya le troisième.

— Ainsi, vous voulez nous empêcher de voir l’empereur ? demanda Lucas.

— Exactement ! Vous ne le verrez jamais ! glapit le Premier Bonze.

— Jamais ! crièrent les deux autres.

— Et pourquoi ça ? demanda Lucas.

— Parce que vous êtes des espions ! s’écria le Premier Bonze. Vous êtes arrêtés !

— Parfait, répondit tranquillement Lucas. Vous nous prenez pour des imbéciles, espèces de gros bonzes stupides. Eh bien, vous êtes mal tombés avec nous !

Là-dessus, il se dirigea vers les scribes, leur arracha les pinceaux des mains et leur frictionna les oreilles. Ils basculèrent aussitôt cul par-dessus tête et se mirent à pousser des gémissements pitoyables. Puis, sans ôter la pipe de sa bouche, il empoigna Pi Pa Po et lui fourra la tête dans une corbeille à papier. Le Premier Bonze avait beau appeler au secours, hurler de rage et gigoter tant et plus, il ne pouvait pas se libérer.

Lucas saisit ensuite les deux autres bonzes, un dans chaque main, alla à la fenêtre et les tendit à l’extérieur à bout de bras. Les deux bonzes se lamentaient, mais ils n’osaient pas bouger le petit doigt, de peur que Lucas ne les lâche dans le vide.

— Alors ? grogna celui-ci, voulez-vous nous conduire à l’empereur, oui ou non ?

— Oui ! Oui ! gémirent les deux bonzes.

Lucas les reposait sur leurs jambes tremblantes quand la porte s’ouvrit. Les trente gardes du palais se ruèrent, sabre au clair, sur Jim et Lucas. Tous deux se réfugièrent dans un coin de la salle, Jim se tenant caché derrière son ami. Pour se protéger des coups, Lucas s’empara des tables des scribes et de leurs chaises. Jim les lui tendait aussi vite que possible, mais ces boucliers de fortune furent bientôt réduits en miettes.
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Tout à leur combat, ni Jim ni Lucas ne remarquèrent le petit visage apeuré qui pointa soudain à la porte. C’était Ping Pong !

On lui avait rapporté que la garde du palais avait arrêté les deux étrangers, et il était vite accouru. Dès le premier coup d’œil, il mesura la gravité de la situation. Une seule personne pouvait sauver ses amis : l’empereur lui-même ! Ping Pong s’en fut donc à toutes petites jambes à travers les couloirs, les salles et les escaliers. Çà et là, des gardes tentaient de l’arrêter avec leurs hallebardes croisées, mais il se faufilait par-dessous. Il tombait souvent dans les virages, dérapant sur le marbre lisse du sol. Mais il se relevait aussitôt et filait de plus belle. Il courut, courut encore, courut à perdre haleine.

Il ne resta bientôt plus que deux antichambres entre lui et la salle du trône. Plus qu’une… Ping Pong voyait déjà la grande porte, mais – ô malheur ! – des serviteurs en refermaient les deux battants. Au tout dernier moment, Ping Pong parvint à se glisser par une fente minuscule. La porte se referma derrière lui dans un bruit de tonnerre.

La salle du trône était immense, et Ping Pong distingua, tout au bout, l’auguste empereur assis sur son trône d’argent, sous un baldaquin de soie bleu clair. À côté de lui, une petite table avec un téléphone serti de pierres précieuses. Autour de lui, en un vaste demi-cercle, tous les puissants du royaume : les princes et les mandarins, les chambellans, les nobles, les savants, les astrologues, les grands peintres et les poètes.

Des musiciens jouaient une mélodie sur leur violon de verre et leur flûte argentée. Chacun dans la salle écoutait dans un silence recueilli ; mais pour Ping Pong il n’était pas question d’attendre la fin du concert. Comme une vingtaine de mètres le séparaient encore du trône, il se jeta sur le ventre, car c’est ainsi qu’on devait saluer l’empereur, et il parvint en une fantastique glissade jusqu’aux marches d’argent. Une rumeur parcourut les dignitaires. Les musiciens, sortis de la mesure, s’interrompirent.

L’empereur de Mandala était un vieil homme de haute taille, dont la barbe couleur de neige atteignait le sol. Il regarda le minuscule Ping Pong à ses pieds, avec étonnement mais sans colère :

— Que veux-tu, mon petit ? Pourquoi me déranges-tu pendant mon concert ?

Il parlait sans effort, mais sa voix parvenait jusqu’au bout de la grande salle du trône. Ping Pong chercha à reprendre son souffle :

— Jipp…, bredouilla-t-il, Lucf… locomoff… dangf… danger…

— Parle plus lentement, mon petit, ordonna l’empereur avec douceur. Prends ton temps.

— … ils veulent sauver Li Si ! haleta Ping Pong.

L’empereur se dressa d’un coup.

— Qui ? cria-t-il. Où ?

— … administration… monsieur Pi Pa Po… vite… gardes…

— Qu’y a-t-il avec les gardes ? demanda l’empereur.

— … ils veulent les tuer.

Ce fut alors une invraisemblable cohue. Les musiciens abandonnèrent leurs instruments. Les dignitaires s’élancèrent en désordre vers la porte. L’empereur, à qui l’espoir que sa fille serait délivrée donnait des ailes, les précédait tous. Le petit Ping Pong eut beaucoup de mal à éviter d’être piétiné, car plus personne ne faisait attention à lui.

Pendant ce temps, Lucas et Jim étaient en très fâcheuse posture.

— Enchaînez-les ! hurla le Premier Bonze, toujours coiffé de sa corbeille à papier.

Les deux autres s’égosillaient aussi :

— Oui ! Ce sont de dangereux espions !

Jim et Lucas furent solidement ligotés, et on les présenta à M. Pi Pa Po.

— Qu’on leur coupe la tête ! cria celui-ci.

Lucas rassembla toutes ses forces et tenta de briser les chaînes, mais elles étaient faites d’un acier mandalien assez solide pour immobiliser un éléphant.

— Jim, mon garçon, murmura-t-il alors, notre voyage aura été bien court. Tu es vraiment un gentil petit gars, et je suis désolé de t’avoir entraîné ici…

Jim se mordit les lèvres pour ne pas pleurer.

— Conduisez-les au supplice ! ordonna le Premier Bonze.

Les soldats les saisirent par le col.

— Arrêtez-vous ! ordonna alors une voix.

Elle n’était pas très forte, mais si sonore que chacun l’entendit. Tous se retournèrent. L’empereur de Mandala se tenait à la porte ; et derrière lui se bousculaient tous les dignitaires du royaume.

— Baissez vos armes ! commanda l’empereur. Le capitaine devint tout pâle. Il lâcha son sabre. Les soldats firent de même.

— Ôtez les chaînes aux étrangers ! continua l’empereur. Et mettez-les à M. Pi Pa Po et aux deux autres bonzes.

Ainsi fut fait.

Une fois libre, Lucas commença par rallumer sa pipe, qui était tombée dans la bagarre, puis il se tourna vers Jim :

— Viens, mon garçon.

Tous les deux s’avancèrent vers l’empereur de Mandala. Lucas enleva sa casquette, retira la pipe de sa bouche et dit :

— Bonjour, Majesté ! Je suis ravi de faire votre connaissance.
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Onzième chapitre
Dans lequel Jim Bouton apprend que Mme Comment n’est pas sa vraie mère
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Suivis par le cortège des dignitaires, l’empereur, Lucas et Jim gravissaient le large escalier de marbre de la salle du trône.

— Vous êtes arrivé à temps, Majesté, dit Lucas. Qui vous a alerté, au fait ?

— Un tout petit bonhomme plein de vaillance, répondit l’empereur.

— Ping Pong ! s’écrièrent ensemble Lucas et Jim.

— C’est un enfant d’enfant du chef cuisinier, expliqua Jim. Vous savez bien : celui qui a un nom à coucher dehors…

— M. Chou Fou Lou Pi Plou ? demanda l’empereur, amusé.

— C’est ça ! répondit Jim. Mais où est donc passé Ping Pong ?

On le chercha partout, et on finit par le trouver endormi dans l’ourlet d’un rideau de soie. Pour un bébé de son âge, le sauvetage de Jim et de Lucas avait représenté un effort considérable. Dès qu’il les avait vus en sécurité, il avait sombré, l’âme en paix, dans un profond sommeil.

L’empereur en personne le souleva et l’emporta dans sa chambre. Là, il le coucha dans son propre lit impérial. Lucas et Jim observèrent, tout émus, leur minuscule sauveur, qui ronflait légèrement ; on aurait dit le chant d’un grillon.

— Il aura une récompense, dit l’empereur à voix basse. Quant au Premier Bonze Pi Pa Po, faites-moi confiance, lui et sa bande n’échapperont pas à leur châtiment.

Pendant toute la matinée, la plus grande activité régna dans la bibliothèque impériale, qui ne comptait pas moins de sept millions trois cent quatre-vingt-neuf mille cinq cent deux livres. Les savants de Mandala furent mandatés pour les lire tous à vitesse accélérée afin d’y trouver d’urgence ce que les habitants de l’île de Lummerland aimaient manger.

Ce jour-là, M. Chou Fou Lou Pi Plou cuisina lui-même leur repas. Quand tout fut prêt, il se coiffa de sa plus grande toque, qui avait la taille d’un édredon, et les servit personnellement au restaurant impérial. Jim et Lucas reconnurent qu’ils n’avaient jamais rien mangé d’aussi bon, sauf peut-être la glace à la vanille de Mme Comment. Il y eut exceptionnellement des fourchettes et des couteaux. Les savants avaient en effet découvert dans leurs livres que les Lummerlandais s’en servaient pour manger, et ils avaient aussitôt ordonné à l’orfèvre de la cour impériale de livrer de toute urgence ces étranges couverts.
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Après le repas, l’empereur et nos deux amis firent une promenade sur la grande terrasse. De là, on embrassait du regard la ville tout entière, avec ses mille toits d’or.

— Quand voulez-vous partir pour la Cité des Dragons, mes amis ? demanda l’empereur.

— Aussitôt que possible, répondit Lucas. La route sera longue.

L’empereur approuva :

— Dès ce soir, vous saurez sur cette cité tout ce qui en est connu de nos savants.

Ils se promenèrent ensuite dans le jardin impérial pour y admirer les magnifiques jeux d’eau des fontaines mandaliennes. Des paons majestueux faisaient la parade, et leurs roues semblaient faites d’or ; des cerfs bleus aux bois argentés s’approchaient sans crainte ; il y avait aussi des rhinocéros à la cuirasse étincelante, des buffles pourpres au long poil ondulé, des éléphants blancs, de petits singes-soie au visage rieur, et mille autres animaux étranges.

Le soir, ils dînèrent ensemble, puis se rendirent dans la salle du trône, où les attendaient les vingt et un plus grands savants de Mandala. Ces derniers avaient apporté des parchemins et des livres qui rassemblaient la somme des connaissances concernant la Cité des Dragons.

On pouvait tout demander à ces érudits. Ils savaient tout, sans exception : par exemple combien il y avait de gouttes d’eau dans la mer, à quelle distance se trouvait la Lune, pourquoi la mer Rouge était rouge… On les nommait Fleurs de la Connaissance. Mais, en réalité, ils ne ressemblaient guère à des fleurs. À force d’étudier et d’apprendre par cœur, certains s’étaient complètement ratatinés et d’énormes rides barraient leur front. D’autres avaient gardé pour lire si longtemps la position assise qu’ils avaient maintenant de gros derrières tout plats. D’autres, au contraire, s’étaient tellement étirés pour atteindre les rayons les plus hauts de la bibliothèque qu’ils étaient devenus aussi longs et minces que des girafes.

Après que les vingt et une Fleurs de la Connaissance eurent salué l’empereur en se jetant à plat ventre à ses pieds, Lucas posa la première question.

— J’aimerais savoir, dit-il en allumant sa pipe, comment on sait à coup sûr que la princesse se trouve dans la Cité des Dragons.

L’un des savants de la catégorie « girafes » s’avança :

— Honorables étrangers, cela s’est passé ainsi : il y a un an, la princesse Li Si, aussi délicieuse que la rosée du matin, séjournait au bord de la mer pendant les grandes vacances. Un beau jour, elle disparut sans laisser de trace. Personne ne sut ce qui lui était arrivé. Cette terrible incertitude a duré jusqu’à ce qu’un pêcheur trouve un biberon de poupée dans les eaux du Fleuve Jaune, voici deux semaines. Le Fleuve Jaune descend de la Couronne du Monde et passe juste sous les portes de notre ville. À l’intérieur du biberon se trouvait une lettre écrite de la main de notre princesse.

— Pourrions-nous lire cette lettre ? demanda Lucas.

Le savant fouilla dans ses papiers et lui tendit une feuille pliée en deux.

Lucas la déplia et lut :
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Cher inconnu,

Qui que tu sois, toi qui trouves ce message, apporte-le aussi vite que possible à mon père, Pung Ging, empereur de Mandata. Les Treize mont enlevée et vendue à Mme Malzahn. Beaucoup d’autres enfants sont ici. Je vous en supplie, sauvez-nous, car c’est horrible dans cette prison. Mme Malzahn est un dragon, et mon adresse actuelle est :

Princesse Li Si

Chez Mme Malzahn

Kummerland

133, Vieille rue

Troisième étage gauche

Lucas replia la feuille et regarda devant lui, perdu dans ses pensées.

— Kummerland est le nom de la Cité des Dragons, expliqua un savant.

— Je comprends, murmura Lucas.

Cette histoire commence à devenir passionnante…
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— Que veux-tu dire ? fit Jim.

Lucas hésita un instant, puis il se racla la gorge et se mit à parler avec gravité :

— Écoute-moi, mon garçon. Le moment est venu que je te dévoile un lourd secret : celui de ton arrivée parmi nous à Lummerland.

Le silence se fit dans la salle du trône. Jim ouvrait de grands yeux étonnés.

— Voilà, Jim : tu dois savoir que tu nous as été apporté dans un colis postal livré par le facteur…

Il lui raconta tout ce qui s’était passé jadis à Lummerland, et il finit en écrivant sur un morceau de papier l’adresse telle qu’elle apparaissait sur le colis, ainsi que le grand 13 qui figurait au dos.

— Il n’y a aucun doute, conclut après examen l’un des savants de la catégorie « ratatinés » : il s’agit dans les deux cas de la même adresse. Seulement, celle-ci est écrite correctement par Li Si, alors que l’autre a été tracée par quelqu’un qui a du mal à écrire.

On entendit soudain la voix brisée de Jim :

— Mais alors…

Il était au bord des larmes :

— Mais alors, Mme Comment n’est pas ma vraie mère…

Lucas le prit aux épaules pour le consoler :

— Non, Jim, elle ne l’est pas…

Jim se tut un instant, puis il demanda :

— Mais qui est-ce, alors ? Qui est ma vraie mère ? Tu crois que c’est cette Mme Malzahn ?

— Je ne pense pas, répondit Lucas. Cette Mme Malzahn est une dragonne ! Pour en savoir plus, il faudrait mettre la main sur ces fameux Treize. Ce sont eux qui ont expédié le colis dans lequel tu te trouvais. En tout cas, nous avons désormais une raison supplémentaire de nous rendre dans la Cité des Dragons. Où se trouve-t-elle, au fait ?

Un autre savant de la catégorie « ratatinés » s’avança. Il était le chef-géographe de la cour, et il connaissait par cœur les cartes du monde entier.
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— Très honorables étrangers, dit-il d’un ton désolé, la position précise de la Cité des Dragons n’est malheureusement connue d’aucun mortel. Elle se situerait au-delà de la Couronne du Monde, d’où descend notre Fleuve Jaune.

— Et comment se rend-on à cette Couronne du Monde ? s’enquit Lucas.

Le savant étala une grande carte devant lui.

— Voici notre royaume, expliqua-t-il. Sa frontière est constituée par la très célèbre muraille de Mandala. Cette muraille possède quatre portes. Si l’on emprunte celle de l’Ouest, on parvient d’abord à la Forêt aux Mille Merveilles. Une fois qu’on l’a traversée, on distingue au loin les sommets vertigineux de la Couronne du Monde. Il n’y a qu’un seul moyen de la franchir, c’est d’emprunter ici, tout au sud, ce passage nommé Vallée du Crépuscule. Hélas, nul n’a jamais osé le faire, car cet étroit défilé est habité par des voix si terribles que les oreilles des hommes sont incapables de les supporter. Au-delà de ce passage s’étendrait encore un immense désert nommé la Fin du Monde. Je ne peux pas vous en dire plus. Personne n’est jamais allé jusque-là.

Tout le monde garda le silence pendant quelques instants, puis Jim hasarda une autre question :

— Savez-vous à quoi ressemblent les dragons ?

Cette fois, un savant de la catégorie « petit à gros derrière » s’avança :

— Je suis professeur en zoologie à la cour impériale, et je sais tout sur les animaux du monde. Mais, pour ce qui concerne les Dragons, je suis malheureusement obligé d’avouer mon ignorance : toutes les descriptions que j’ai pu rassembler sont très vagues, et même parfois contradictoires. Voyez plutôt…
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Il déroula devant Jim et Lucas, ébahis, une série de dessins où figuraient des dragons biscornus auxquels il était difficile de croire.
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— Eh bien, dit Lucas en s’efforçant de ne pas rire, si nous revenons, nous pourrons vous dire à quoi ils ressemblent exactement. Bon, je crois que nous en savons assez maintenant. Merci beaucoup, messieurs les Fleurs de la Connaissance.

Les vingt et un savants se jetèrent à plat ventre pour saluer leur empereur ; puis ils quittèrent la salle du trône.

— Nous partirons dès demain ! décida Lucas. De préférence avant le lever du soleil.

Puis il se tourna vers Ping Pong, qui les avait rejoints :

— Ping Pong, sois gentil de m’apporter une feuille de papier, s’il te plaît. On ne sait jamais ce qui peut arriver lors d’une pareille expédition.

Dans une longue lettre, Lucas et Jim expliquèrent à Mme Comment et au roi Alphonse-Midi-Moins-le-Quart pourquoi ils avaient quitté Lummerland. Ils dirent aussi que Jim était au courant désormais pour le colis, et qu’ils se rendaient tous les deux à la Cité des Dragons pour délivrer la princesse Li Si. En conclusion, ils leur adressèrent, ainsi qu’à M. Manche, leurs plus chaleureuses salutations. Lucas signa de son nom, et Jim dessina son visage souriant dessous.

Tous se rendirent ensuite sur la place, où Emma se tenait toute seule dans la clarté de la lune.
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— Elle a besoin d’eau fraîche et de charbon, dit Lucas.

Le cuisinier impérial sortait justement de sa cuisine, et le roi l’interpella :

— Mon cher Chou Fou Lou Pi Plou ! Pourriez-vous dépanner nos amis d’un peu d’eau et de charbon ?

Tous se mirent aussitôt à l’ouvrage. Jim, Lucas, le cuisinier et, croyez-le si vous le voulez, l’empereur lui-même transportèrent des seaux pleins d’eau et de charbon de la cuisine jusqu’à la locomotive. Ping Pong participa comme il put avec son petit seau, à peine plus grand qu’un dé à coudre.

— Voilà, conclut Lucas, je vous remercie tous. Et, maintenant, allons nous coucher ! Nous aurons besoin de forces, demain.

Ils se souhaitèrent tous une bonne nuit et prirent donc congé les uns des autres. L’empereur, le cuisinier-chef et Ping Pong promirent qu’ils seraient là très tôt le lendemain matin afin de dire au revoir à leurs amis.


Douzième chapitre
Dans lequel nos deux amis découvrent la Couronne du Monde
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— Hé, Jim, réveille-toi !

Jim se frotta les yeux et bredouilla, à moitié endormi :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Il est temps de partir.

Jim regarda par la fenêtre de la cabine. La place était déserte. Le jour pointait à peine. La porte de la cuisine impériale s’ouvrit, et M. Chou Fou Lou Pi Plou apparut, un grand sac à la main. Il se dirigea vers Emma. Sur ses talons trottait le petit Ping Pong, dont le minuscule visage était tout plissé par l’inquiétude.
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— Tenez, dit le chef cuisinier, j’ai apporté aux honorables étrangers quelques tartines de beurre en guise de provisions pour le voyage.

— Merci, répondit Lucas, c’est vraiment gentil d’y avoir pensé.

Soudain, Ping Pong se mit à pleurer. Malgré ses efforts, il ne parvenait pas à dissimuler son chagrin.

— Ouh, ouh, sanglotait-il en essuyant ses larmes, pardonnez-moi si je pleure, je ne peux pas m’en empêcher…

Jim et Lucas lui sourirent, émus, puis ils serrèrent délicatement sa menotte.

— Au revoir, Ping Pong ! dit Lucas. Merci d’avoir été notre sauveur et notre ami.

Bientôt l’empereur arriva, très pâle et très grave.

— Mes amis, dit-il, que le ciel vous protège, vous et ma petite fille. Dorénavant, je me ferai autant de souci pour vous que pour elle, car je vous ai pris en affection.

— Tout se passera bien, Majesté, grommela Lucas.

L’empereur lui tendit encore une bouteille thermos en or :

— Tenez, le thé bien chaud est toujours agréable quand on voyage.
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Lucas et Jim le remercièrent, puis ils montèrent dans la cabine de pilotage. Jim abaissa la fenêtre et cria :

— Au revoir !

— Au revoir ! Au revoir ! répondirent ceux qui restaient, et ils agitèrent leurs mains jusqu’à ce qu’ils perdent Emma de vue.

Le grand voyage vers l’inconnu avait commencé.

Ils traversèrent les rues désertes, puis sortirent de la ville, laissant derrière eux les toits d’or de Ping. Ils roulèrent toute la journée à travers le pays de Mandala, sans s’arrêter une seule fois. Dans les villages et le long des champs, les paysans mandaliens, les paysannes, les enfants et les enfants d’enfants les saluaient joyeusement. Partout, on leur offrait de grandes corbeilles pleines de fruits et de sucreries.

Le deuxième jour, ils découvrirent au milieu d’un lac l’un de ces superbes châteaux mandaliens en marbre, perché haut sur ses graciles colonnes, comme suspendu au-dessus de l’eau. C’est là que vivaient les jeunes demoiselles de la noblesse mandalienne. Lucas et Jim les virent agiter leurs éventails de soie et, en réponse, ils agitèrent leurs mouchoirs.

Au septième jour de leur voyage, ils parvinrent enfin à la porte Ouest de la Grande Muraille. Les douze soldats qui la gardaient apportèrent une énorme clé, si lourde qu’il fallait trois hommes pour la soulever. Ils la glissèrent dans la serrure et, au prix de terribles efforts, la firent tourner. Les battants s’ouvrirent dans un grincement assourdissant, et la locomotive, crachant sa vapeur, franchit la porte.

— Hourrah ! s’écrièrent les gardes. Longue vie aux héros de Lummerland !

Quelques heures plus tard, les voyageurs se trouvaient au milieu de la Forêt aux Mille Merveilles. Il n’était pas commode de se frayer un chemin dans cette jungle d’arbres de verre, de plantes grimpantes et de fleurs étranges. Ils virent des papillons aussi grands que des parapluies ; des tortues à longues moustaches ; des écureuils volants ; des boas luisants comme du cuivre et possédant une tête à chaque bout de leur corps et, partout sur les feuilles, des escargots rouges et bleus dont les coquilles à plusieurs étages étaient les répliques exactes des maisons de Ping avec leurs toits d’or. Ils eurent même la chance d’admirer une réunion de chevreuils-danseurs, timides et craintifs, qui faisaient quelques pas de danse dans une clairière.

Ils mirent trois jours à traverser la Forêt aux Mille Merveilles.

Un après-midi, la végétation s’ouvrit soudain comme un rideau que l’on tire. Ils virent alors se dresser devant eux, touchant les nuages, les sommets vertigineux de la Couronne du Monde. Ces montagnes étaient tellement serrées qu’il ne fallait pas songer à les franchir. Derrière la première rangée, il y en avait une seconde, puis une autre encore, et ainsi de suite, jusqu’à l’infini.
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Lucas déplia sa carte :

— Bien, dit-il, voyons un peu où se trouve cette Vallée du Crépuscule, puisqu’elle est le seul passage possible.

Il la localisa bientôt et pointa son index dessus :

— Nous sommes sortis de la forêt un peu trop au nord, je pense. Il nous faut rouler vers le sud…

— C’est comme tu veux, répondit Jim, plein de confiance.

Ils roulèrent donc vers le sud, et bientôt ils aperçurent l’étroit défilé qui entrait tout droit dans la montagne. C’était la Vallée du Crépuscule. Ils s’y dirigèrent.
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Treizième chapitre
Dans lequel les Voix parlent
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La Vallée du Crépuscule avait à peine la largeur d’une route. Le sol était fait de pierres rouges et lisses comme de l’asphalte. Des deux côtés s’élevaient à la verticale des murailles gigantesques. Et, tout là-bas, à l’autre bout du défilé, on apercevait le disque rouge du soleil couchant.

Lucas immobilisa la locomotive à l’entrée du défilé et s’avança à pied pour écouter les étranges voix. Mais il n’entendit rien. Un silence mystérieux régnait dans la vallée. Le cœur de Jim battit plus fort, et il saisit la main de Lucas. Tous deux restèrent ainsi un moment sans rien dire. Ce fut Jim qui parla le premier :

— On n’entend rien…

Lucas se préparait à lui répondre quand, tout à coup, la voix de Jim retentit très clairement sur leur droite :

— On n’entend rien…

Ensuite, ce fut la même chose sur la gauche, en haut :

— On n’entend rien…

Puis cela descendit tout le défilé, résonnant tantôt à droite, tantôt à gauche, en une sorte de brouhaha qui s’amplifiait sans cesse :

— On n’entend rien… on n’entend rien… on n’entend rien…

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jim, effrayé, et il pressa la main de Lucas.

— Qu’est-ce que c’est… qu’est-ce que c’est… qu’est-ce que c’est…, répétèrent les murs de pierre.

— N’aie pas peur, lui souffla Lucas pour le rassurer, ce n’est que l’écho.

— Que l’écho… que l’écho… que l’écho…, répondit le défilé.

Les deux amis revinrent à Emma. Ils allaient monter quand Jim leva son index en l’air :

— Lucas, écoute ça !

Tous deux dressèrent l’oreille, et ils perçurent l’écho qui revenait de l’autre bout du défilé, à peine audible tout d’abord, puis enflant de plus en plus :

— On n’entend rien… on n’entend rien… on n’entend rien…

C’était comme si une centaine de Jim avaient parlé en même temps. À présent, l’écho faisait demi-tour et s’en retournait à l’autre bout du défilé.

— Ça alors ! chuchota Lucas. L’écho est revenu, et j’ai l’impression qu’il s’est multiplié.

Le deuxième écho revenait à son tour, répétant une fois à droite, une fois à gauche :

— Qu’est-ce que c’est… qu’est-ce que c’est… qu’est-ce que c’est…

On aurait dit une foule de Jim. Puis l’écho fit demi-tour et s’éloigna de nouveau.

— Eh bien, murmura Lucas, si ça continue comme ça…

— Que veux-tu dire ? demanda faiblement Jim.

Cela ne lui plaisait qu’à moitié d’entendre sa propre voix se promener ainsi toute seule en se multipliant.

— Imagine, répondit Lucas tout bas, imagine ce qui se passerait si Emma déboulait dans le défilé. Ça ferait un vacarme d’enfer.

Le troisième écho revint à cet instant, on l’entendait retentir en zigzag entre les parois.

— Que l’écho… que l’écho… que l’écho…, soufflèrent mille Lucas dans les murs de pierre.

Puis les voix rebroussèrent chemin et s’évanouirent.

— Attention, dit Jim au bout de quelques secondes, ça revient !

C’était le tout premier écho qui revenait pour la deuxième fois du lointain.

— On n’entend rien… on n’entend rien… on n’entend rien…, hurlaient dix mille Jim. Le vacarme était à vous faire éclater les tympans.
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— C’est de pire en pire, murmura Jim.

— Oui, répondit Lucas. Il faut traverser le défilé le plus rapidement possible, avant que la catastrophe n’arrive.

Un nouvel écho s’annonçait déjà.

— Qu’est-ce que c’est… qu’est-ce que c’est…, se mirent à crier cent mille Jim.

Le sol en tremblait sous la locomotive.

Quand l’écho fut reparti, Lucas ouvrit prestement un tiroir et en tira une bougie, que la chaleur de la chaudière avait ramollie. Il en arracha un peu de cire dont il fit quatre boulettes :

— Tiens, Jim ! Mettons ça dans nos oreilles, vite !

Ainsi équipés, ils perçurent à peine le troisième écho, qui arrivait puis repartait dans un bruit de tonnerre. Lucas, satisfait, fit un clin d’œil à Jim. Ils ajoutèrent quelques pelletées de charbon à Emma et ils s’engagèrent à pleine vapeur dans le défilé. Comme le sol était lisse, ils filaient à belle allure, mais on imagine dans quel terrible grondement.

Pour pouvoir comprendre la suite de cet épisode, il faut savoir certaines petites choses sur cette Vallée du Crépuscule. On a vu que le son y rebondissait entre les parois rocheuses de telle façon qu’il ne parvenait pas à s’en échapper. Il revenait sans cesse à son point de départ, d’où il repartait aussitôt, et il voyageait ainsi sans fin d’un bout à l’autre du défilé, toujours plus fort. On se demandera alors pourquoi un silence aussi profond régnait en cet endroit à l’arrivée de Jim et Lucas. Le moindre bruit, le moindre pioupiou d’un moineau aurait dû s’y perpétuer et devenir insupportable. Alors, où étaient donc passés les sons ?

La solution de cette énigme tient en trois mots : il avait plu ! Et la pluie avait emporté l’écho, lavant la Vallée du Crépuscule de tous ses bruits.

Ils étaient environ à mi-chemin quand Jim se retourna par hasard, et ce qu’il vit lui fit dresser les cheveux sur la tête. Le grondement d’Emma s’était multiplié cent fois, mille fois, un million de fois. Il était devenu si terrible que les deux pans de la montagne s’écroulaient. Au passage de la locomotive, les parois rocheuses volaient en éclats comme si on les faisait exploser. Elles s’effondraient juste derrière Emma, remplissant la Vallée du Crépuscule de leurs décombres. Le malheur talonnait la locomotive. Jim hurla et saisit la manche de Lucas. Celui-ci se retourna et mesura le péril en un clin d’œil. Sans hésiter une seconde, il actionna un levier rouge, sur lequel était écrit :

Levier de détresse.

N’utiliser qu’en cas d’extrême danger !

Il ne s’en était jamais servi, et il n’était pas certain du tout que la bonne vieille Emma supporterait une pareille épreuve. Mais il n’avait pas le choix.
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Emma reçut le signal et poussa un sifflement sonore qui signifiait : j’ai compris ! Sur le tableau de bord, l’aiguille du compteur monta, monta encore… Elle finit par dépasser le trait rouge qui indiquait « Vitesse maximale », se déplaça encore là où plus rien n’était écrit, et soudain le compteur de vitesse explosa en mille morceaux !

Comment Lucas et Jim parvinrent-ils à échapper à la catastrophe ? Eux-mêmes ne surent jamais l’expliquer. La locomotive déboucha comme un boulet de canon à la sortie du défilé, juste au moment où les derniers sommets s’écroulaient à quelques mètres d’eux dans un fracas de tonnerre.

Lucas baissa aussitôt le levier rouge. Emma ralentit peu à peu. Il y eut encore une secousse, puis la brave locomotive lâcha toute sa vapeur et s’immobilisa. Elle ne haletait pas. Elle ne donnait plus le moindre signe de vie.

Lucas et Jim descendirent, retirèrent la cire de leurs oreilles et se retournèrent.

Un gigantesque nuage de poussière s’élevait à des milles et des milles.

Autrefois, il y avait eu ici la Vallée du Crépuscule…
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Quatorzième chapitre
Dans lequel tout serait fini sans Jim
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— Nous nous en sommes bien sortis ! grommela Lucas en essuyant la sueur de son front.

— Oui, soupira Jim, qui tremblait encore de tous ses membres. Mais plus personne ne pourra traverser ici.

— En effet, approuva Lucas, il n’y a plus de Vallée du Crépuscule. Et l’ennuyeux dans cette histoire, c’est que nous ne pouvons plus revenir.

— Oh, malheur ! s’écria Jim. Nous ne rentrerons jamais à la maison !

— Si, le rassura Lucas, mais par un autre chemin.

Le soleil s’était couché, mais ils y voyaient encore assez pour se rendre compte qu’ils se trouvaient sur une plaine sans fin, aussi plate qu’une table. À perte de vue, rien que du sable et des cailloux. À l’horizon, la main géante d’un unique cactus se tendait vers le ciel, aussi haute qu’un arbre, toute noire, et elle semblait prêter serment dans le crépuscule blafard.

— Où sommes-nous ? demanda Jim, inquiet.

— Dans le désert, répondit Lucas. Je crois que c’est la fameuse Fin du Monde.

Puis ils se tournèrent vers Emma. Lucas tapota son gros ventre et lui souffla :

— Tu as fait du bon travail, ma vieille Emma !

Mais la locomotive resta muette. Elle ne donnait toujours aucun signe de vie. Quelque chose clochait.

— Emma, murmura Lucas, ma bonne grosse Emma, qu’as-tu donc ?

Elle ne bougea pas.

— Mon Dieu ! bredouilla Jim. Si jamais elle…

Il n’osa pas terminer sa phrase. Lucas repoussa sa casquette en arrière :

— On serait dans de beaux draps ! Jim, va me chercher la boîte à outils qui est sous le marchepied.

Pendant un long moment, Lucas se contenta d’ausculter délicatement chaque roue, chaque vis de la vieille Emma. Jim, fou d’angoisse, l’observait en silence. Lucas faisait un tel effort de concentration que la pipe lui en était tombée de la bouche. Ce n’était pas bon signe. Enfin, il se redressa et grogna :

— Par ma pipe et mon tabac !

— C’est grave ? lâcha Jim.
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— J’en ai peur, fit Lucas d’une voix sombre. Le piston régulateur est cassé. J’ai bien sûr la pièce de rechange, mais la réparation sera très délicate. Je ne sais pas si Emma pourra survivre…

Il ouvrit une pochette de cuir et en sortit une pièce métallique pas plus grosse que le pouce de Jim :

— Voilà ce piston. Il est petit, mais indispensable. Il donne à Emma le rythme de sa respiration.

— Tu crois que tu vas réussir à la réparer ?

Lucas haussa les épaules :

— Je vais essayer. En tout cas, il n’y a pas une seconde à perdre. Il faut que tu m’aides, Jim. Tout seul, je n’y arriverai pas.

Ils se mirent au travail, en silence.

Une profonde obscurité était tombée, et Jim dut les éclairer à la lampe de poche. Les deux amis luttèrent dans un acharnement muet pour sauver la vie de leur bonne vieille Emma. Les heures passèrent. Le piston défectueux était très difficile d’accès, et il fallut démonter la locomotive tout entière, pièce après pièce. Ce travail demandait vraiment des nerfs solides.

Minuit était largement passé maintenant. Un bleu crépusculaire, incertain, s’étendait sur le désert de la Fin du Monde.

— Tenaille ! demanda Lucas à mi-voix.

Il travaillait sous les roues de la locomotive.

Jim la lui tendit, et c’est là qu’il perçut soudain une vibration dans les airs, suivie d’un horrible croassement. Il scruta l’obscurité et finit par distinguer vaguement plusieurs silhouettes noires accroupies au sol. Le bruissement se fit entendre de nouveau, et un oiseau énorme se percha sur le toit de la cabine de pilotage. Il fixa Jim de ses yeux aux lueurs vertes, et le garçon faillit hurler de terreur. Sans lâcher des yeux l’étrange oiseau, il chuchota d’une voix pitoyable :

— Lucas…

— Qu’est-ce qu’il y a ? répondit Lucas.

— Il y a de gros oiseaux… toute une bande… ils sont autour de moi… on dirait qu’ils veulent quelque chose…

— À quoi ressemblent-ils ?

— Ils n’ont pas de plumes sur le cou… ils ont le bec tordu et les yeux verts. Il y en a un qui est perché sur le toit et qui n’arrête pas de me regarder…

— Ah, dit Lucas, ce sont des vautours.

— Ah bon, répondit Jim. Et… ils attaquent les hommes ?

— Non, dit Lucas. Tant que nous sommes en vie, nous ne risquons rien. Ils attendent que les gens soient morts.

— Ah bon… Tu en es vraiment sûr ?
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— Sûr de quoi, Jim ?

— Sûr qu’ils ne font pas d’exception avec les petits garçons noirs vivants, par exemple…

— Mais non, rigola Lucas. On les appelle les fossoyeurs du désert, ils ne s’intéressent qu’aux charognes.

— Ah bon, marmonna encore Jim. Alors ça va.

En réalité, il se sentait plutôt mal : le vautour sur le toit avait au coin du bec un air de gourmandise très déplaisant…

Que se passerait-il si Lucas n’arrivait pas à réparer Emma ? Aucun être humain ne viendrait leur porter secours, et ils mourraient tous les deux ici, dans le désert de la Fin du Monde. Qu’elle lui semblait loin, à cet instant, la petite île de Lummerland ! La reverrait-il un jour ? À cette pensée, il eut beaucoup de mal à retenir ses sanglots.

— Dis-moi franchement, Lucas : il y a encore un peu d’espoir ?

Lucas se redressa de sous les roues, essuya longuement ses mains à un chiffon, puis il regarda Jim dans les yeux :

— Écoute-moi, Jim Bouton. Je dois te dire la vérité. J’ai fait tout ce que j’ai pu. Seulement, il y a un problème : je n’arrive pas à débloquer le dernier écrou. On n’y accède que de l’intérieur. Il faudrait se faufiler par la chaudière. Or je n’y passe pas. Je suis trop gros. Voilà. Nous sommes dans un sacré pétrin.

— Et moi, je peux y entrer ? demanda Jim.

Lucas hocha gravement la tête :

— C’est notre dernière chance, en effet. Mais ce serait très dangereux, car tu devrais travailler sous l’eau, à l’intérieur de la chaudière, et dans l’obscurité ! Tu devrais te fier uniquement au bout de tes doigts. Réfléchis donc bien avant de prendre ta décision. Je comprendrais tout à fait que tu dises non.

Jim réfléchit. Il savait nager et plonger. Et puis, Lucas venait de dire qu’il s’agissait de leur ultime chance. Il n’y avait donc pas à hésiter.

— Je le ferai, dit-il.

— Bien, répondit Lucas. Prends la clé. L’écrou doit se trouver à peu près ici.

Il montra l’endroit, de l’extérieur, sur le fond du réservoir. Jim l'inscrivit dans sa mémoire, puis il grimpa sur la chaudière. Le vautour le regarda d’un air étonné. Soudain, la lune émergea d’un banc de nuages, et on y vit un peu mieux. Jim ôta ses chaussures, puis ses vêtements, et les lança à Lucas. Ensuite, il se glissa dans l’étroite ouverture de la chaudière. Son cœur se mit à battre la chamade. Déjà, il sentait l’eau tiède à ses pieds. Il fit un dernier signe à Lucas et se laissa descendre.

Lucas attendait près de la locomotive, tout noir d’huile et de suie. Que ferait-il s’il arrivait malheur à Jim ? Des gouttes de sueur glacée coulèrent sur son front.

Il entendit Jim s’agiter à l’intérieur. Cela cessa, puis recommença. Et, soudain, quelque chose tinta contre la paroi de la chaudière.
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— C’est l’écrou ! s’écria Lucas. Jim sors de là !

Mais Jim ne ressortait pas. Les secondes s’égrenèrent. Lucas bondit sur la locomotive et cria dans l’ouverture :
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— Jim ! Où es-tu ? Sors d’ici !

Enfin, le petit visage noir apparut, dégoulinant et au bord de l’asphyxie. Lucas saisit la main de son ami et le tira à lui. Il le prit dans ses bras :

— Jim ! Tu as réussi !

Le garçon toussa. Puis il fit un sourire ébahi et cracha un peu d’eau :

— Tu vois, Lucas, tu as bien fait de m’emmener avec toi…

Il fallut encore deux bonnes heures à Lucas pour assembler toutes les pièces d’Emma. Dès qu’il eut serré la dernière vis, il appela Jim, qui se réchauffait dans une couverture de laine :

— Jim, écoute donc ça…

Jim dressa l’oreille. C’était vrai : Emma respirait de nouveau ! Très faiblement, certes, mais elle respirait.

— Lucas ! s’écria Jim, Emma est guérie ! Nous sommes sauvés !

Ils s’embrassèrent en riant.

— Bien, dit enfin Lucas, à présent Emma doit se reposer pour retrouver ses forces. Et nous aussi, je crois.

Ils montèrent dans la cabine, mangèrent quelques fruits, des sucreries, et burent du thé dans la bouteille en or de l’empereur de Mandata.

Quand Lucas alluma sa pipe, Jim dormait déjà. Il le recouvrit avec soin et caressa tendrement ses cheveux frisés.

— Mon grand petit Jim, murmura-t-il.

Puis il jeta un dernier coup d’œil par la fenêtre.

Les vautours étaient assis en cercle, à bonne distance, dans la lumière crue de la lune. Ils avaient rapproché leurs têtes et semblaient se concerter.

— Désolé, les gars ! grommela Lucas. Vous devrez patienter encore un peu…
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Quinzième chapitre
Dans lequel les voyageurs doivent affronter les fata morgana
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Le lendemain matin, Jim et Lucas se réveillèrent assez tard. Le soleil était haut dans le ciel, et une chaleur accablante écrasait le désert. Les deux amis expédièrent le petit déjeuner et levèrent aussitôt le camp. Ils foncèrent à pleine vapeur, se dirigeant toujours vers le nord. Leur seul point de repère était la Couronne du Monde. Ils avaient décidé de la garder toujours à leur droite. Ainsi, pensaient-ils, ils tomberaient forcément sur le Fleuve Jaune et ils le remonteraient ensuite jusqu’à la Cité des Dragons.

Emma s’était apparemment très bien remise de la grave opération. Le soleil monta encore et encore. Il faisait si chaud que l’air vibrait. Çà et là sur leur passage, ils virent des carcasses d’animaux, toutes blanches et à demi enfouies dans le sable.

Il devait être midi environ quand Lucas laissa soudain échapper un cri de surprise :

— Ça alors !

Jim, assoupi par la chaleur, sursauta :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— J’ai l’impression que nous avons perdu le cap, bougonna Lucas.

— Vraiment ?

— Oui, regarde par la fenêtre de droite ! Jusqu’à maintenant, on y voyait la Couronne du Monde, et voilà que, tout à coup, elle est de l’autre côté !

— Comment ça se fait ? souffla Jim.

— Je ne sais pas. En tout cas, il faut faire demi-tour, et vite !

À peine avait-il prononcé ces mots que la montagne s’était tout simplement volatilisée et qu’on ne la voyait plus ni à droite ni à gauche ! À sa place, ils découvrirent brusquement une plage avec des palmiers qui se balançaient dans le vent.

— J’ai la berlue ou quoi ? murmura Lucas, stupéfait. Tu y comprends quelque chose, Jim ?

— Non, je n’y comprends rien.

Il se retourna. La montagne était soudainement revenue. Mais, à présent, elle était à l’envers ! Elle semblait suspendue au ciel.

— Sapristi ! jura Lucas, la pipe entre les dents. Ça n’a ni queue ni tête ! Il faut sortir de là !

Ils poursuivirent leur route, mais ils ne sortirent de rien du tout. Au contraire, cela devint de plus en plus fou. À un moment, ils virent soudain de grands icebergs flotter dans le ciel. Un peu plus loin surgit d’un seul coup devant eux la tour Eiffel, qui se trouve en réalité dans une ville nommée Paris et en aucun cas dans le désert de la Fin du Monde. Puis ils aperçurent à gauche des tentes indiennes et des Peaux-Rouges avec leurs peintures de guerre. Sur la droite s’étendait la ville de Ping, avec ses toits d’or. Cela prit ensuite une tournure de folie : le soleil brillait tantôt à droite et tantôt à gauche, quand ce n’était pas des deux côtés à la fois ! Pour faire bonne mesure, les apparitions se mélangèrent entre elles. Par exemple, un clocher se tenait, la tête en bas, en équilibre sur sa girouette et, au-dessus de lui, flottant dans les airs, il y avait un lac avec des vaches qui paissaient sur les vagues.
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— C’est le plus formidable bazar que j’aie jamais vu ! dit Lucas.

À cet instant apparut un moulin à vent perché sur le dos de deux éléphants, tandis qu’un immense voilier traversait le ciel.

— Ça ne me plaît pas du tout ! gémit Jim. J’aimerais bien que ça cesse !

— J’aimerais bien aussi, avoua Lucas en se grattant le crâne. Dire que nous n’avons pas pris de boussole ! C’est vraiment trop bête !

Ils roulèrent un moment sans rien dire. Le soleil apparaissait en trois endroits différents quand Jim poussa tout à coup un cri de joie :
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— Lucas ! Là ! Regarde ! Comment est-ce possible ? C’est… c’est Lummerland !

En effet, au milieu d’une mer toute bleue, les deux sommets de la petite île se dressaient dans le ciel, et entre eux on reconnaissait le château du roi Alphonse-Midi-Moins-le-Quart. On voyait aussi la maison de M. Manche, la petite gare et le magasin de Mme Comment.

— Vite ! cria Jim, fou de joie, vite, Lucas, allons-y !

À présent, ils distinguaient le roi à sa fenêtre. Et Mme Comment devant le château, une lettre à la main. Le facteur était là aussi, et M. Manche. Mme Comment s’essuyait les yeux avec son tablier.

— Madame Comment ! cria Jim.

[image: 1000000000000258000000D6D4C7CC30.jpg]

Il ouvrit la fenêtre et se pencha aussi loin qu’il le put à l’extérieur.

— Madame Comment ! Je suis là ! Tu me vois ? C’est moi, Jim Bouton !

Il criait et s’agitait tant qu’il faillit tomber, et Lucas dut l’attraper au dernier moment par le fond de sa culotte. Quand Emma fut parvenue à une dizaine de mètres de Lummerland, tout disparut soudain, comme par magie. Et ils se retrouvèrent seuls dans l’espace infini du désert.

Tout d’abord, Jim ne voulut pas le croire. Mais il fallait se rendre à l’évidence : Lummerland n’était plus là. Deux grosses larmes coulèrent sur ses joues.

Ils continuèrent en silence. Mais le plus étonnant était encore à venir : ils aperçurent bientôt une autre locomotive qui ressemblait en tout point à leur Emma. Et cette locomotive roulait à une centaine de mètres d’eux, exactement à la même vitesse. Lucas se pencha à la fenêtre. Sur l’autre locomotive, le chauffeur se pencha à la fenêtre. Lucas agita la main. L’autre chauffeur agita la main.

— Cette fois, je deviens dingue ! dit Lucas. Allons voir ça de plus près !

Ils obliquèrent et roulèrent droit sur l’autre locomotive. Au même moment, celle-ci obliqua et roula sur eux. Les deux locomotives fonçaient l’une vers l’autre ! Lucas arrêta Emma. L’autre locomotive s’immobilisa aussi. Lucas et Jim descendirent. Un chauffeur de locomotive et un petit garçon noir descendirent de l’autre locomotive.

Les deux Lucas et les deux Jim allaient se tendre la main pour se saluer lorsqu’un très léger souffle de vent vint les caresser. L’autre Jim, l’autre Lucas et l’autre locomotive devinrent transparents, et ils s’évanouirent dans le néant…

— Ça y est ! s’exclama alors Lucas. J’ai enfin compris !

— Qu’est-ce que tu as compris ? bredouilla Jim.

— Remontons dans la locomotive, je t’expliquerai tout en roulant.

Ils repartirent. Lucas alluma sa pipe :

— As-tu déjà entendu parler des fata morgana, Jim ?

— Fata quoi ?

— Fata morgana, dit Lucas en souriant. Une fata morgana est un phénomène naturel. Quand le soleil tape sur la surface du sable, l’air devient très chaud, puis tellement brûlant qu’il semble vibrer. Et, s’il chauffe encore plus, alors il se met à refléter. Seulement, il ne reflète pas que les objets proches, bien au contraire, il va de préférence les chercher très loin. Par exemple, il se peut que des voyageurs mourant de soif voient soudain devant eux en plein désert un panneau qui indique :

Limonade fraîche

40 centimes le verre

Il arrive que les images reflétées se détraquent un peu. Tu as pu le constater.

— Tu en sais, des choses ! dit Jim, plein d’admiration. Comment as-tu…

— Oh, regarde ! l’interrompit Lucas. Là, il y a des traces dans le sable.

Ils s’approchèrent et distinguèrent en effet des traces de roues. Lucas freina, sauta par terre et s’accroupit :

— Nom d’une pipe ! Quelqu’un est bel et bien passé ici avant nous. Mais tu sais qui ?

— Non, répondit Jim.

— Nous-mêmes ! Ce sont les traces d’Emma que tu vois là. Nous avons fait un immense cercle.

— Mon Dieu ! s’écria Jim, horrifié. Nous tournons en rond !

Ils inspectèrent les alentours. À leur droite, un bateau à vapeur traversait le ciel. À leur gauche se dressait un phare, sur lequel un cachalot faisait le poirier. Devant eux s’en allait une longue rangée de poteaux télégraphiques avec une famille d’hippopotames qui se promenait sur les fils. Lucas leva les yeux au ciel : trois soleils brillaient en trois endroits différents. Lequel était le vrai ? Lesquels étaient les faux ?

— Inutile d’insister, grogna-t-il, attendons plutôt que la fraîcheur du soir chasse les fata morgana. À quoi bon gaspiller nos réserves d’eau et de charbon ?

Ils se retirèrent donc dans la petite cabine de pilotage. La chaleur les rendait somnolents, et Lucas était sur le point de piquer du nez quand Jim lui demanda :

— Pourquoi avaient-ils l’air si triste, tous ?

— Qui ça ? bâilla Lucas.

— Ceux de Lummerland, répondit Jim à voix basse. Mme Comment pleurait, tu as vu…

— Oui, j’ai vu. Notre lettre venait d’arriver…

— Tu crois que nous reverrons Lummerland un jour ?

Lucas posa un bras amical sur l’épaule de Jim :

— Nous rentrerons tous les trois à Lummerland : Emma, toi et moi.

— Tu le penses vraiment ?

— Je te le promets.


Seizième chapitre
Dans lequel Jim Bouton fait une expérience prodigieuse
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La canicule avait un peu diminué. Une légère brise apporta même un peu de fraîcheur. Jim et Lucas, assis sur le toit de leur locomotive, admiraient la splendeur du coucher de soleil. Les images trompeuses avaient disparu, sauf une, qui persista quelques minutes encore : c’était un petit hérisson perché sur une bicyclette. Il semblait un peu perdu. Il fit quelques petits tours, puis il se dissipa lui aussi.

Bientôt, les deux amis purent être sûrs que le soleil, qui descendait à l’horizon, était bien le vrai soleil. Lucas réussit à repérer sans peine. Ils mirent la vapeur et partirent.

Ils avaient déjà roulé un moment quand Jim remarqua une chose étrange. Jusque-là, les vautours les avaient suivis en volant haut dans les airs, et voici que, soudain, ils rebroussaient chemin à grands coups d’ailes.

— Ils ont enfin renoncé ! se réjouit Lucas.

À cet instant précis, Emma poussa un sifflement strident, semblable à un cri d’horreur, fit demi-tour et fonça comme une folle. Lucas actionna le frein et la ralentit. Elle finit par s’immobiliser, toute tremblante.

— Eh bien, Emma ! l’apostropha Lucas. En voilà, des manières !

Jim allait parler quand il se retourna, et ce qu’il avait à dire lui resta dans la gorge.

— Là ! put-il seulement articuler. Lucas regarda par-dessus son épaule, et ses yeux s’écarquillèrent : à l’horizon se tenait un géant d’une taille si incroyable qu’à côté de lui la Couronne du Monde aurait ressemblé à trois boîtes d’allumettes empilées l’une sur l’autre. Apparemment, c’était un très vieux géant, car une longue barbe blanche, tressée en natte, lui pendait jusqu’aux genoux. Il portait un chapeau de paille en mauvais état, et son corps gigantesque était habillé d’une chemise plus vaste que les voiles de dix bateaux.

— Ce n’est pas une fata morgana ! cria Jim. Vite, fichons le camp !

— Du calme, répondit Lucas. Je trouve que ce géant n’a pas l’air si redoutable si l’on oublie sa taille.

— Qu… qu… quoi ? bégaya Jim, épouvanté.

— Mais oui, continua tranquillement Lucas, il n’est pas forcément dangereux. On dirait même qu’il a peur de nous !

— Tu crois ? bredouilla Jim.

En effet, le géant tendait une main implorante. Puis il la laissa retomber, comme découragé, et un énorme soupir gonfla sa poitrine :

— S’il vous plaît, étrangers, ne fuyez pas ! Vous n’avez rien à craindre de moi, je vous assure.

Sa voix, qui aurait dû retentir comme un tonnerre, était plutôt pitoyable.

— Je crois, dit Lucas, que ce géant est incapable de faire du mal à une mouche. Mieux que ça : il m’a l’air sympathique.

Maintenant, le géant était agenouillé à l’horizon et il suppliait, les mains jointes :

— Je vous en prie, je voudrais seulement parler un peu avec vous. Je me sens très seul, terriblement seul !

— Ce pauvre gars vous ferait pitié, soupira Lucas et, sous le regard horrifié de Jim, il se pencha à la fenêtre, ôta poliment sa casquette et agita son mouchoir.

Le géant se déplia avec lenteur. Il semblait indécis et très troublé.

— Est-ce que ça veut dire, demanda-t-il d’une voix chétive, que j’ai le droit de m’approcher ?

— Oui ! cria Lucas en utilisant ses mains comme un porte-voix.

Le géant fit un pas en direction de la locomotive, puis il s’arrêta.

— Il se méfie, murmura Lucas. Viens, Jim, allons à sa rencontre ! Ça l’encouragera.

Il descendit de la locomotive et marcha à grandes enjambées. Jim hésita un instant, puis s’élança derrière lui. En effet, le géant se mit aussi à avancer dans leur direction ; mais ce qui arriva alors fut si stupéfiant que Jim s’en arrêta de respirer, et Lucas de fumer sa pipe. Le géant s’approchait, mais à chaque pas qu’il faisait sa taille diminuait. Lorsqu’il fut parvenu à une centaine de mètres, il n’était pas beaucoup plus grand qu’un clocher d’église. À cinquante mètres d’eux, il avait la hauteur d’une maison. Et, quand il arriva à Emma, il avait la taille de Lucas. Il était même un peu plus petit. Devant les deux amis stupéfaits se tenait maintenant un maigre vieillard au visage plein de bonté.
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— Bonjour ! dit-il en ôtant son chapeau. Je ne sais pas comment vous remercier. Vous ne vous êtes pas sauvés devant moi. J’attendais ce jour depuis tant d’années ! Mais, jusqu’à présent, personne n’avait eu ce courage. Et pourtant, je ne parais aussi terriblement grand que lorsqu’on me voit de loin. Ah, au fait, j’ai oublié de me présenter : je m’appelle Tur Tur. Mon nom est Tur, et mon prénom Tur également.

— Bonjour, monsieur Tur Tur, répondit poliment Lucas, et il retira sa casquette. Mon nom est Lucas. Je suis chauffeur de locomotive.

Jim, ébahi, se présenta à son tour :

— Je m’appelle Jim Bouton.

— Enchanté, répondit M. Tur Tur. Vous savez, je ne suis en réalité qu’un géant apparent. C’est justement là mon malheur, et la raison de ma solitude.

— Il faudrait que vous nous expliquiez ça, monsieur Tur Tur, dit Lucas. Vous êtes le premier géant apparent que nous rencontrons, vous comprenez ?

— Je vous l’expliquerai volontiers, promit M. Tur Tur, mais pas là. Puis-je me permettre de vous inviter dans ma modeste cabane ?

— Vous habitez ici ? s’étonna Lucas. Au milieu du désert ?

— En effet, répondit le géant apparent, j’habite au milieu du désert de la Fin du Monde. Enfin, dans une oasis.

Jim et Lucas mirent longtemps à convaincre le craintif M. Tur Tur que rouler en locomotive ne représentait aucun danger. Finalement, ils montèrent tous les trois et partirent à toute vapeur.
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Dix-septième chapitre
Dans lequel le géant apparent raconte son histoire
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L’oasis de M. Tur Tur était constituée d’un petit étang d’eau claire, autour duquel poussait de la verdure, fraîche et luxuriante. À l’ombre d’un grand palmier se nichait une maisonnette blanche, propre comme un sou neuf, avec des volets verts. Dans son jardinet, le géant apparent cultivait des fleurs et des légumes.

Lucas, Jim et M. Tur Tur s’assirent autour d’une table de bois et dînèrent. Il y eut différentes variétés de légumes et, en dessert, une délicieuse salade de fruits.
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Quand ils eurent fini de manger, Lucas alluma sa pipe, se renversa sur sa chaise et dit :

— Merci, monsieur Tur Tur. Ce repas fut un régal. Mais, maintenant, je suis curieux de connaître votre histoire.

— Oh oui, approuva Jim, racontez-nous, s’il vous plaît !

— En fait, commença le géant apparent, il y a peu de chose à dire. Voyez-vous, si l’un de vous deux se levait maintenant et s’éloignait, il deviendrait de plus en plus petit, jusqu’à n’être plus qu’un point à l’horizon. Et, s’il revenait, il grandirait lentement, jusqu’à retrouver devant nous sa taille normale. Mais cette personne n’en aurait pas moins conservé tout le temps la même taille. Tout n’est qu’impression, n’est-ce pas ?

— C’est exact ! dit Lucas.

— Eh bien, continua Tur Tur, chez moi, c’est tout simplement l’inverse. Plus je m’éloigne, plus j’ai l’air grand ! C’est pourquoi je me nomme moi-même géant apparent. Exactement comme je pourrais vous nommer, pardonnez-moi, nains apparents, puisque, de loin, vous semblez tout petits.

— Voilà qui est drôlement intéressant, murmura Lucas, songeur. Mais, dites-moi, monsieur Tur Tur, c’était déjà comme cela quand vous étiez petit, euh, je veux dire, enfant ?

— J’ai toujours été ainsi, répondit tristement le géant. Je n’ai jamais eu de camarades de classe, car ils avaient tous peur de moi. Je vous laisse imaginer ma détresse. Il suffisait que j’apparaisse pour que tout le monde s’enfuie, épouvanté.

— Et pour quelle raison habitez-vous maintenant le désert de la Fin du Monde ? demanda Jim, à qui le gentil vieux faisait vraiment pitié.

— Je suis né à Laripur, expliqua M. Tur Tur. C’est une grande île au nord du Pays de Feu. Mes parents étaient les seules personnes à ne pas avoir peur de moi, et je les aimais très fort. Quand ils sont morts, j’ai décidé de partir très loin, dans un pays où on ne me craindrait pas. J’ai parcouru la terre entière, en vain. Alors je me suis établi ici, dans ce désert, afin de ne plus effaroucher personne. Mon vœu le plus cher était de parler encore une fois à quelqu’un, une seule, avant de mourir. Il s’est réalisé grâce à vous. Comment pourrais-je vous en remercier ?

Lucas réfléchit un instant :

— Si vous vouliez, monsieur Tur Tur, vous pourriez nous rendre un grand service…

Il lui raconta d’où ils venaient, Jim et lui, puis il lui apprit qu’ils étaient en route pour la Cité des Dragons afin de délivrer la princesse Li Si. Quand il eut terminé, M. Tur Tur les regarda tous les deux avec admiration :

— Vous êtes très courageux. Je suis sûr que vous réussirez dans votre entreprise.
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— Connaissez-vous la route qui conduit à la Cité des Dragons ? demanda Lucas.

— Bien sûr, répondit le géant apparent. Je vous conduirai même jusqu’aux limites du désert. Mais, ensuite, il faudra que vous trouviez votre chemin tous seuls.

— Décidément, nous avons eu de la veine de vous rencontrer, monsieur Tur Tur ! dit Lucas.

— Oui, fit le géant. Sans aide, vous auriez fini dès demain dans l’estomac des vautours.
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Un frisson parcourut Jim.

— Eh bien, partons tout de suite, proposa Lucas. La lune s’est déjà levée.

M. Tur Tur confectionna quelques tartines, et il remplit de thé la bouteille thermos en or. Puis tous les trois se dirigèrent vers la locomotive.

Avant de partir, Jim eut envie de vérifier une fois de plus l’étrange singularité du géant apparent. Lucas et lui se postèrent donc près d’Emma tandis que M. Tur Tur s’éloignait lentement dans le désert. Ils le virent devenir aussi haut qu’un poteau télégraphique, puis plus grand qu’une montagne. Dès qu’il fit demi-tour, sa taille commença à diminuer. Jim courut en riant à sa rencontre :
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— Aucun doute, monsieur Tur Tur, vous êtes vraiment un géant apparent !

Ils grimpèrent ensuite tous les trois dans la cabine de pilotage et s’enfoncèrent dans le désert. Les petits nuages de vapeur que crachotait la cheminée d’Emma montaient, montaient encore, et ils se défaisaient tout là-haut dans le ciel, où resplendissait la grande lune d’argent.


Dix-huitième chapitre
Dans lequel les voyageurs franchissent la Bouche de la Mort
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M. Tur Tur n’hésita pas une fois sur la direction à prendre, et ils atteignirent en moins de trois heures la limite nord du désert de la Fin du Monde. Et, là, tout s’arrêta d’un coup. Il n’y avait plus rien : plus de sol, plus de ciel. Il n’y avait tout simplement plus rien. De loin, cela ressemblait à un gigantesque gouffre noir, plus noir que la plus obscure des nuits noires.

— Bizarre ! s’exclama Lucas. Qu’est-ce que c’est ?
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— C’est la région des Roches Noires, répondit M. Tur Tur.

Ils s’avancèrent jusqu’où commençaient les ténèbres. Lucas stoppa Emma, et tous les trois descendirent.

— La Cité des Dragons, dit M. Tur Tur, se trouve de l’autre côté, au Pays des Mille Volcans.

— D’accord, fit Lucas, mais ce noir, là, qu’est-ce que c’est ?

— Nous allons devoir traverser ici ? ajouta Jim.

— Oui, vous ne pourrez pas faire autrement, répondit le géant apparent. C’est la seule route.

— Mais je ne vois pas de route ! reprit Jim.

— En effet, on ne peut pas la voir, confirma gravement M. Tur Tur. C’est là le pouvoir de ces Roches Noires. Elles absorbent toute clarté. Il n’y a plus la moindre lumière ici. Parfois seulement une minuscule lueur persiste, et on distingue alors une timide petite tache violette dans le ciel : c’est le soleil…

— Mais comment trouverons-nous notre chemin si nous n’y voyons rien ? demanda Lucas.

— À partir d’ici, la route s’en va tout droit en montant, comme un ruban. Il y a environ cent milles à parcourir. Si vous suivez toujours une trajectoire parfaitement rectiligne, alors rien ne vous arrivera.

— Et si nous faisons un écart ? demanda Jim.

M. Tur Tur hésita un instant, puis il répondit :

— À gauche et à droite de la route s’ouvrent d’horribles abîmes sans fond. Vous y seriez précipités…

— Jolie perspective ! grogna Lucas en se grattant derrière l’oreille.

— Mon Dieu ! murmura Jim, épouvanté.

— Au point culminant, poursuivit M. Tur Tur, la route passe sous une grande porte de pierre qui s’appelle la Bouche de la Mort. Là, même les jours où le soleil resplendit, règne l’obscurité la plus impénétrable. Mais vous saurez que vous êtes à la Bouche de la Mort parce que vous l’entendrez hurler et gémir atrocement.

— Et pourquoi hurle-t-elle comme cela ? demanda Jim, qui commençait à se sentir très mal.

— C’est le vent. Il y souffle en permanence, et il est si glacial qu’une goutte d’eau qui tombe gèle avant de toucher le sol. Ne quittez à aucun prix votre locomotive, vous seriez gelés sur place.

— Merci pour tous ces bons conseils ! dit Lucas. Nous partirons demain matin.

— Merci à vous, mes amis, et bonne chance !

Ils se serrèrent la main et se dirent adieu. Le géant apparent leur fit promettre de lui rendre visite au cas où ils repasseraient un jour dans le désert de la Fin du Monde, et il s’en alla vers son oasis.

Les amis le regardèrent s’éloigner. Bientôt, il remplit de sa taille immense l’horizon tout entier, et il se retourna pour leur faire un signe de la main. Il fit ensuite quelques pas et grandit encore, mais son image devint de plus en plus floue, et sa silhouette tremblante finit par se dissoudre dans le ciel nocturne.

Le lendemain matin, Jim et Lucas prirent un rapide petit déjeuner ; puis ils verrouillèrent avec soin les portes et les fenêtres d’Emma et s’engagèrent dans les ténèbres. Comme l’avait dit M. Tur Tur, le soleil disparut peu à peu. Lucas alluma les phares, mais leur lumière fut aussitôt absorbée par les Roches Noires. Plus ils avançaient, plus la température baissait. Ils jetèrent des couvertures sur leurs épaules, pourtant le froid mordant qui traversait les carreaux des fenêtres leur glaçait les os. Jim se mit à claquer des dents.

La progression était lente. Au bout de plusieurs heures, Lucas estima qu’ils n’avaient pas parcouru plus de la moitié du chemin. Il avait beau alimenter le foyer avec de grandes pelletées de charbon, Emma perdait de la vitesse. De gros glaçons pendaient à sa cheminée et à ses soupapes.

— Combien de temps pouvons-nous encore tenir ? demanda Jim en soufflant dans ses mains.

Ses lèvres avaient viré au bleu. Il était frigorifié.

Lucas jeta un regard inquiet sur la réserve de charbon :

— Une heure, peut-être moins…

Quelques minutes s’écoulèrent encore.

Soudain, ils entendirent la Bouche de la Mort. Elle hurlait et gémissait atrocement : « Huuuuuuuiiiiiuuuuuiiiiioooooooooh ! »

C’était si lugubre qu’on ne peut pas le décrire. Au milieu de cette noire solitude, la plainte était presque insupportable.

— Oh, mon Dieu ! murmura Jim. Je vais me reboucher les oreilles avec la cire !

Mais le froid avait durci la bougie, et il fut impossible de la modeler.

« Aaaaaaaaaauuuuuuuuuuuuuuuu ! » entendait-on dehors.

La plainte se rapprochait.

Jim et Lucas serrèrent les dents. C’est alors qu’Emma s’immobilisa en poussant un long sifflement désespéré.

— Bon sang de bonsoir ! jura Lucas, et il actionna plusieurs leviers.

La locomotive refusa de bouger.

— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Jim.

— Elle a dû s’écarter de la trajectoire. Elle devine le précipice juste devant ses roues. Elle n’avancera plus…

— Qu’allons-nous devenir ?

— Je ne sais pas. En tout cas, il ne faut pas que le feu s’éteigne, sinon nous sommes perdus.

La plainte du vent avait changé. On aurait dit que désormais la Bouche de la Mort se réjouissait de leur détresse et qu’elle riait d’un rire macabre : « Haaaaaaaaaaaaaaaaarrrrrrrrrrrrrrrrr ! »

Que faire ? Il n’était pas question de descendre, à cause du froid. Impossible également d’avancer ni de reculer. Et bientôt le charbon manquerait.

Mais, tandis qu’ils désespéraient de trouver une idée, leur salut se préparait à l’extérieur. En effet, la vapeur qui montait de la cheminée d’Emma se transformait aussitôt en neige qui volait en tourbillons et s’accumulait sur les Roches Noires, les empêchant d’absorber la lumière. Au milieu du néant et de l’obscurité apparut soudain un morceau de route blanche qui semblait flotter dans les airs.

Ce fut Jim qui le remarqua en premier. Il avait soufflé sur les fleurs de givre à la fenêtre et tâchait de voir par le trou.

— Hé ! Lucas ! cria-t-il. Viens voir !

Lucas regarda à son tour, respira profondément et saisit Jim par les épaules :

— Nous sommes sauvés !

Cette fois, ils purent convaincre Emma d’avancer.

Elle retrouva sa trajectoire et ils continuèrent leur route.

« Huuuuuuuuuooooooooooochchchchchch ! » gémit le vent.

Et ils comprirent qu’ils venaient d’entrer dans la gueule ouverte de la Mort.

« Oooooooooooaaaaaaaaaaaaaaaaahhhhhhhhh ! » bâilla-t-elle.

Mais déjà ils étaient parvenus de l’autre côté.

« Hiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiuuuuuuuuuuuuuu ! » entendirent-ils encore, mais ce n’était plus qu’un soupir. Ils avaient échappé à la Bouche de la Mort !

Lucas jeta dans le foyer les toutes dernières pelletées de charbon. Par bonheur, la route descendait maintenant. Emma put rouler encore avec vaillance pendant une bonne heure avant que la clarté entre soudain par les vitres glacées des fenêtres, la lumineuse clarté du soleil. Emma s’arrêta.

— Ouf, dit Lucas. Il était temps !

— Tu l’as dit ! répondit Jim.

Ils enlevèrent à grand-peine la glace accumulée sur les serrures et ouvrirent la porte. L’air chaud les enveloppa. Ils sautèrent à l’extérieur pour dégourdir au soleil leurs membres transis.


Dix-neuvième chapitre
Dans lequel Jim et Lucas réparent un volcan
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Les mains dans les poches, les deux amis contemplaient le Pays aux Mille Volcans. Certains culminaient aussi haut que de grands immeubles, d’autres avaient à peine la hauteur d’une taupinière. Beaucoup crachaient du feu et des flammes, d’autres laissaient seulement échapper un peu de fumée ou de lave incandescente. La terre tremblait, et l’air était empli d’un grondement continuel. Soudain, il y eut une violente secousse, et une profonde crevasse s’ouvrit dans le sol, aussitôt comblée par la lave brûlante.

Dans le lointain se dressait un unique sommet géant, d’où s’élevait une épaisse fumée noirâtre.

— À mon avis, la Cité des Dragons se trouve là-bas, dit Lucas. Mais comment y arriver ?

— Oui, répondit Jim, nous ne pouvons pas continuer. Nous resterions pris dans cette bouillie de feu, ou bien nous tomberions dans une de ces fentes…

— De toute façon, ajouta Lucas, nous n’avons plus de charbon. C’est très embêtant, cette affaire.
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Ils s’assirent pour manger quelques tartines et boire un peu de thé. Jim était en train de revisser le bouchon de la bouteille thermos quand il lui sembla percevoir un bruit étrange :

— Psst ! Écoute, Lucas !

Ils tendirent l’oreille. Cela ressemblait au couinement d’un cochon qui pleure.

— On dirait un porcelet, chuchota Lucas. Allons voir ça.

Ils se laissèrent guider par le son. La plainte provenait d’un petit volcan tout proche. Il semblait éteint. En tout cas, il ne crachait ni feu, ni lave, ni fumée. Jim et Lucas gravirent la butte et jetèrent un coup d’œil dans le cratère. Maintenant, on entendait très nettement une plainte :

— Ooooh, je n’en peux plus ! Oooooh, pauvre vermisseau que je suis !

À l’intérieur du volcan, c’était le noir le plus complet.

— Hé ! ho ! cria Lucas. Il y a quelqu’un ?

Les lamentations cessèrent aussitôt.

— Hé ! ho ! répéta Jim. Qui est là ?

Il y eut un long silence ; puis de petits cris aigus éclatèrent. Ensuite, ce fut un vacarme épouvantable dans le volcan. Les deux amis firent un pas en arrière, et une grosse tête avec des yeux tout ronds apparut au bord du cratère. Sans ses pois jaunes et bleus, elle aurait rappelé la tête d’un hippopotame. Elle était perchée sur un petit corps malingre, au bout duquel pendouillait une queue, longue et mince comme celle des bébés crocodiles. La créature bizarre écarta ses pattes avant et hurla de toutes ses forces :

— Je suis un dragon ! Bouh !

— Enchanté, dit Lucas, je suis Lucas, chauffeur de locomotive.

— Et moi, Jim Bouton, dit Jim.

Le dragon les fixa de ses yeux ronds et demanda avec sa voix criarde de porcelet :

— Et vous n’avez pas peur de moi ?

— Pourquoi ? répondit Lucas. Nous devrions ?

C’est alors que le dragon éclata en terribles sanglots :

— Huhuhu ! Même les hommes ne me considèrent pas comme un vrai dragon ! Huhuhuuu !

— Mais si, bien sûr que nous te considérons comme un vrai dragon, fit Lucas, compatissant. D’ailleurs, s’il y a quelque chose sur cette terre qui nous fasse peur, c’est bien toi. Pas vrai, Jim ?

Et il adressa un clin d’œil à son ami.

— Absolument, confirma Jim. Nous sommes terrorisés, et pas qu’un peu !
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— Oh, gémit le dragon en ravalant son chagrin, vous ne dites pas ça pour me consoler ?

— Pas du tout ! protesta Jim. Tu es très effrayant.

— Oui, ajouta Lucas. Qui ose prétendre que tu n’es pas un véritable dragon ?

— Les dragons de race pure ! Ils ne me laissent pas entrer dans la Cité. Tout ça parce que ma mère était une hippopotame. Mais mon père était un vrai dragon, lui !

— Et c’est ce qui te rend si malheureux ? demanda Lucas.

— Oui, renifla la pauvre créature. Et, en plus, mon volcan s’est éteint, et je n’arrive pas à le rallumer.

— Laisse-nous jeter un coup d’œil ! proposa Lucas. Nous nous y connaissons, en feu.

Le demi-dragon essuya ses larmes :

— Oh, ce serait merveilleux ! Je vous serais bien reconnaissant, car, pour nous autres dragons, voir son volcan éteint est la pire des humiliations.

— Je comprends, dit Lucas.

— Au fait, s’empressa de préciser le demi-dragon, je m’appelle Nepomuk.

— C’est un joli nom, fit Jim.

Ils entrèrent l’un après l’autre dans le cratère du volcan. Lucas fit brûler une allumette, et ils découvrirent une vaste caverne, dont la moitié était occupée par un énorme tas de charbon et l’autre par un grand fourneau ouvert. Au-dessus de l’âtre, une volumineuse marmite était suspendue à une chaîne. Une suie noire recouvrait tout, et une forte odeur de soufre vous prenait à la gorge.

— C’est charmant, chez toi, Nepomuk, le complimenta Lucas en lorgnant vers le tas de charbon.

— Tu n’as pas de lit ? s’étonna Jim.

— Oh non, répondit Nepomuk. Je dors sur le charbon. Ça me salit très bien, et comme ça je ne suis pas obligé de me barbouiller exprès tous les matins.

Lucas s’était déjà mis au travail sur le fourneau. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver l’origine de la panne : c’était tout simplement la rouille qui bouchait le passage de la fumée.

— La réparation sera longue ? s’inquiéta Nepomuk.

Lucas se racla la gorge :

— En fait, Nepomuk, ton fourneau ne semble pas réparable. Il faudrait que tu t’en procures un autre. Mais je vais tout de même faire mon possible. Tu as de la veine d’être tombé sur nous !

Il n’était pas très fier de mentir, mais son plan l’exigeait.

— Jim ! lança-t-il, cours à notre locomotive et rapporte la boîte à outils spéciaux ! Et n’oublie pas la lampe opératoire !

— D’accord ! répondit Jim avec le même sérieux.

Puis il bondit hors du volcan et rapporta en un clin d’œil ce que Lucas avait demandé.

— Bien, mon cher Nepomuk ! dit alors Lucas en fronçant les sourcils. Il faut que tu nous laisses seuls, s’il te plaît. Mon assistant et moi-même ne pouvons pas travailler si quelqu’un nous observe.

Nepomuk, impressionné par la boîte dans laquelle brillaient les mystérieux outils, alla s’asseoir au bord du cratère, plein d’espoir. Bientôt, il entendit qu’on martelait et qu’on limait, en bas.

Pour dire la vérité, Lucas avait fait disparaître la rouille en un rien de temps, et tout était maintenant en état de marche. Les deux amis s’étaient confortablement assis l’un à côté de l’autre et ils donnaient, en se mordant les lèvres pour ne pas rire, des coups de marteau contre le fourneau et la marmite.

— Ça avance ? demanda Nepomuk en se penchant au bord du trou.

— Oui ! cria Lucas. Mais c’est plus difficile que je ne pensais !

Et ils tapèrent et cognèrent de plus belle pendant un bon quart d’heure de plus. Ensuite, Lucas estima que cela suffisait, et ils cessèrent leur vacarme. Il alluma le feu dans l’âtre, et aussitôt une fumée abondante s’échappa par le trou du cratère. Quand Nepomuk la vit sortir, il se mit à sauter de joie.

— Ça marche ! Ça marche ! criait-il de sa voix aiguë. Mon volcan brûle de nouveau !

En remerciement, il voulut bien dépanner Jim et Lucas, qui n’avaient plus de charbon dans leur réserve. Il tint même à en transporter tout seul plus de vingt seaux jusqu’à la locomotive :
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— Vous avez travaillé dur pour moi, maintenant vous devez vous reposer !

En le regardant faire, les deux amis n’avaient pas très bonne conscience. Aussi, dès qu’il eut terminé, ils lui proposèrent de partager leur repas.

— Qu’avez-vous au menu ? se renseigna Nepomuk, l’œil gourmand.

— Du thé et des tartines de beurre, répondit Jim.

La déception se lit sur le visage de Nepomuk :

— Ah ! Non, merci. Mon estomac ne supporte pas ce genre de choses. Je préfère une bonne portion de lavok.

— De lavok ? demanda Jim.

— Oui, le lavok est le plat favori des dragons. C’est une purée incandescente à base de ferraille fondue et de lave. J’en ai justement une pleine marmite. Ça vous dit ?

— Euh… pas vraiment…, s’excusèrent Jim et Lucas.

Ils allèrent chercher leurs provisions, et Nepomuk rapporta sa marmite de lavok. Tous trois s’installèrent en rond et dînèrent. Nepomuk n’était pas un convive très ragoûtant. Il mâchait à grand bruit, faisait claquer sa langue et mettait de la purée brûlante partout. Quand il eut fini, il se lécha les babines, tapa sur son ventre rondelet et rota de bon cœur. Deux petits ronds de fumée jaune lui sortirent des oreilles.

— Dis-moi, Nepomuk, demanda alors Lucas, saurais-tu comment on se rend à la Cité des Dragons ?

— Bien sûr, répondit le demi-dragon. Mais que voulez-vous faire là-bas ?

Il lui exposèrent rapidement leur projet. Nepomuk réfléchit un instant et leur dit :

— Je ne devrais rien vous divulguer, mais vous m’avez aidé, alors… Et puis les dragons de Kummerland sont tellement méchants avec nous ! Ce sera ma vengeance. Vous voyez ce sommet, là-haut ?

Il indiqua de sa patte le volcan géant qui se trouvait au centre du pays.

— La Cité des Dragons est dans cette montagne. Elle est gigantesque ; des milliers de dragons y vivent.

— Mais d’où vient cette fumée noire ? demanda Jim. Ils ont des fourneaux comme les tiens, là-bas ?

— Naturellement. Mais cette fumée provient surtout des dragons eux-mêmes. Nous crachons du feu, savez-vous ?

En guise de démonstration, il rota et quelques menues étincelles s’échappèrent de son nez, accompagnées d’un petit nuage de vapeur. L’effet était assez piteux.

— Et comment accède-t-on à cette Cité ? demanda de nouveau Lucas.

— Hélas, il est impossible d’y entrer, soupira Nepomuk. Même pour moi.

— Mais il doit bien y avoir un accès, dit Jim.

— Bien sûr, il y en a un. C’est une caverne qui traverse la montagne. Mais elle est surveillée jour et nuit par des gardes qui ne laissent passer que les dragons de race pure.

Lucas hocha la tête, pensif :

— Et à quoi ressemblent ces dragons de race pure ?

— Oh, il y en a de toutes sortes. L’essentiel est de ne ressembler à aucune autre espèce animale. Pas comme moi, par exemple, qui suis tout le portrait de ma mère hippopotame.

Tous les trois réfléchirent un instant.

— Et si nous déguisions Emma en dragon ? proposa soudain Jim. Elle ne ressemble à aucun animal, et elle crache bien de la fumée et du feu, elle aussi !

— Jim ! s’écria Lucas. C’est une idée du tonnerre !

— Oui, approuva Nepomuk. Je connais des dragons qui sont un peu comme elle.

Ils se mirent aussitôt au travail. Jim et Lucas rassemblèrent toutes leurs couvertures et il les fixèrent à la cabine de pilotage. Nepomuk apporta une marmite pleine de lave brûlante, avec laquelle il enduisit et barbouilla Emma de toutes parts. Il lui modela une grosse bosse sur le dos et un long nez hideux sur l’avant. Sur les côtés, il sculpta des piquants et des écailles. En refroidissant, la lave devint aussi dure que du fer. Pour finir, ils badigeonnèrent l’ensemble de peinture rouge, et ils peignirent sur le doux visage de la bonne Emma une abominable gueule de dragon. Emma se montra docile et les laissa faire, même si elle ne comprenait pas très bien ce qui lui arrivait.

Au coucher du soleil, l’ouvrage était achevé. Emma ressemblait à s’y méprendre à un véritable dragon.
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Vingtième chapitre
Dans lequel Emma est invitée à une promenade sentimentale par un dragon de race pure
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Le matin suivant, les voyageurs partirent très tôt, car Nepomuk les avait avertis que la route serait longue. En effet, les nombreuses crevasses et les ruisseaux de lave les obligeaient à faire sans cesse de vastes détours. Nepomuk s’était assis sur le réservoir d’Emma, et il utilisait sa queue pour indiquer la direction à prendre.

En chemin, ils rencontrèrent quelques demi-dragons qui pointèrent un museau curieux au bord de leur volcan. Certains n’étaient pas plus gros que des taupes ou des sauterelles ; d’autres faisaient penser à des kangourous ou des girafes, selon leur parenté. Dès qu’Emma apparaissait, tous cachaient vite leur tête. Ils croyaient sans doute qu’un grand et terrible dragon traversait leur pays.
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Arrivé à proximité de la caverne qui menait à la Cité des Dragons, Nepomuk donna le signal d’arrêt :

— Vous devez continuer seuls. Je ne voudrais pas tomber sur un dragon de race pure. On ne sait jamais dans quelle humeur ils sont !

Les deux amis le remercièrent pour son aide. Nepomuk leur souhaita bonne chance et s’en alla de sa démarche pataude rejoindre son petit volcan.

Quelques minutes plus tard, Emma avait atteint la caverne. Un panneau de pierre indiquait :

! ATTENTION !

Entrée réservée

Aux dragons de race pure

Interdite à tous les autres

Sous peine de mort

— Qu’en penses-tu, mon vieux Jim ? demanda Lucas. On y va ?

— On y va !

Dans la caverne, l’obscurité était totale et Lucas dut allumer les phares d’Emma. Ils atteignaient le milieu de la caverne lorsque deux yeux aussi gros que des ballons de football rougeoyèrent dans l’obscurité. Lucas et Jim tirèrent à la hâte les couvertures sur les fenêtres et épièrent par un minuscule interstice.

La locomotive roula lentement en direction des yeux luisants. Ils appartenaient à un dragon dont le corps était trois fois plus gros qu’Emma. Au bout de son long cou annelé se balançait une tête plus massive qu’une armoire. Le monstre était assis sur ses talons en travers de la route. Il avait jeté avec désinvolture sa longue queue hérissée d’épines par-dessus son épaule gauche et, avec sa patte droite, il grattait négligemment son gros ventre jaune et vert.

Quand Emma fut devant lui, le monstre déplia par saccades les spirales de son cou ; puis il considéra la locomotive sous toutes ses coutures, et une affreuse grimace défigura son visage :

— Houa ! Houa ! Houa !
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C’était son rire ; on aurait dit qu’une scierie entière se mettait en marche.

— Houa ! Houa ! Mais tu sssssssais que tu as des yeux sssssssssssssuperrrbes !

— Il prend Emma pour une demoiselle dragon ! chuchota Lucas.

Le dragon grogna, et il cligna avec espièglerie de l’un de ses yeux rouges. Puis il tenta de pincer le flanc d’Emma, qui poussa un sifflement effrayé.

— Houa ! Houa ! Houa ! fit le dragon, hilare, et son gros ventre se mit à tressauter, tu me plais ! Tu as vrrraiment des yeux sssssuperrrrbes, et tu pues sssi bon la fumée !

Emma, confuse, baissa ses phares. Elle était affreusement gênée et ne savait que penser de ces compliments.

Jim et Lucas découvrirent soudain qu’à côté de la caverne principale se trouvait une pièce annexe, où quatre autres dragons jouaient une partie de cartes. Ils levèrent la tête en entendant leur collègue taquiner Emma.

— Ssssss’il te plaît, disait-il en lui chatouillant le menton, donne-moi ton adrrrresssssse, je vien-drrrrrrai te cherrrrrrcher et nous ferrrrrrons une petite promenade. J’ai bientôt fini mon sssssserrrvice.

Emma regardait le dragon sans comprendre.

— Chchchchchch ! s’impatienta-t-il. Tu n’es pas trrrrrès causante, ma petite sssaucisssssssse fumée !

Jim et Lucas échangèrent un regard inquiet. Heureusement, un des autres dragons intervint :

— Hé, Brulpopel, laissssssse donc cette petite trrrrrrrranquille ! Tu vois bien qu’elle ne veut pas bavarrrrrrder avec toi !

— Grrrrrr ! gronda le monstre, et il cracha une flamme verte. Alorrrs, dépêchchchchchche-toi de filer ! Chchchchchchch !

Là-dessus, il libéra le passage, dépité. Emma se mit en mouvement et décampa aussi vite qu’elle le put.

Ils eurent bientôt traversé la caverne, et la Cité des Dragons leur apparut.

Il s’agissait bien d’une véritable capitale.

Les maisons étaient faites de gigantesques blocs de pierre grise et comptaient des centaines d’étages. Les rues ressemblaient à de sombres ravins. Il fallait renverser la tête en arrière pour voir, avec un peu de chance, un minuscule coin de ciel, tant l’atmosphère était assombrie par d’épaisses fumées. Les dragons grouillaient par milliers, crachant du feu et des flammes par leurs gueules, leurs naseaux et leurs oreilles. Certains possédaient même une sorte de pot d’échappement au bout de leur queue, et il en sortait une répugnante fumée verte et jaune.

Un vacarme effroyable régnait dans la ville. Les dragons grinçaient, cliquetaient, gargouillaient, tapageaient, se querellaient, braillaient, beuglaient, toussaient, criaient, hurlaient, riaient, sifflaient, s’insultaient, éternuaient, soufflaient, geignaient, trépignaient…

Il y en avait de toutes sortes. Certains avaient la taille d’un basset, d’autres le volume d’un camion de marchandises. Les uns se dandinaient comme des crapauds, les autres sautillaient sur leur jambe unique. Plusieurs n’avaient pas de jambes du tout, et ils dévalaient la rue comme des tonneaux ! Il y avait même des dragons volants, qui bourdonnaient telles d’énormes libellules. Tous semblaient incroyablement pressés : ils se bousculaient, s’enjambaient, se piétinaient sans pitié.
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Par les fenêtres ouvertes, Jim et Lucas découvrirent des dragons occupés à cuisiner directement sur le feu qui leur jaillissait des narines. Ils confectionnaient des crêpes pour dragons, c’est-à-dire à base de goudron, de farine d’os et relevées de poison, de fiel, de bris de verre et de punaises rouillées.

Le long des rues puantes et bruyantes s’élevaient de gigantesques murailles sombres. Comme on le voit, ce n’est pas sans raison que cette ville portait le nom de Kummerland, le pays des tourments.


Vingt et unième chapitre
Dans lequel Jim et Lucas visitent une école de Kummerland
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Lucas et Jim étaient perplexes : comment trouver la Vieille Rue dans cette ville géante ? Ils n’allaient tout de même pas descendre et demander leur route à un dragon ! Il ne restait qu’une solution : avancer au petit bonheur la chance. Cela pouvait durer des jours et des jours ; mais que faire d’autre ? Cependant la fortune leur sourit dès le premier carrefour : Lucas, qui guettait, un œil collé à un interstice entre les couvertures, découvrit un panneau de pierre qui portait l’inscription VIEILLE RUE. Il ne leur restait plus qu’à consulter les numéros gravés au-dessus des entrées. Au bout de quelques minutes, ils s’arrêtèrent devant le 133.

— Tu as peur, Jim ? demanda doucement Lucas.

— Non, je n’ai pas peur, répondit Jim.

Et, par souci de vérité, il ajouta :

— Enfin, pas trop…

— Alors, allons-y ! décida Lucas.

Il dirigea prudemment Emma sous l’immense porche. Ils parvinrent à un large escalier qui montait encore et encore en une gigantesque spirale. Une lumière blafarde l’éclairait. Curieusement, il n’était pas constitué de marches, mais ressemblait plutôt à une rue qui se serait enroulée vers le haut. D’ailleurs, un dragon redescendait justement à tombeau ouvert. Il s’était assis sur sa queue comme sur une luge et il se laissait glisser. Les deux amis le regardèrent disparaître, puis ils roulèrent sans encombre jusqu’au troisième étage. Ils s’arrêtèrent devant la première porte à gauche. Elle était si haute qu’un bus aurait pu passer dessous. Malheureusement, l’entrée en était barrée par un immense panneau de pierre sur lequel on avait écrit :
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MADAME MALZAHN

FRAPPER 3 FOIS SVP

VISITEURS INDÉSIRABLES

Sous l’inscription se trouvait un heurtoir en forme de tête de mort qui tenait un anneau entre ses dents.

— Tu crois qu’on devrait frapper ? demanda Jim.

Lucas secoua la tête. Il explora prudemment les alentours et, comme aucun dragon n’était en vue, il bondit de la locomotive. Il s’arc-bouta contre le panneau de pierre et le fit glisser de plusieurs mètres.

— Il vaut mieux entrer avec Emma, dit-il en remontant.

Ils franchirent la porte, et Lucas remit le panneau à sa place.

— Tu crois qu’on a le droit d’entrer chez les gens avec une locomotive ? chuchota Jim, peu rassuré.

— Dans notre situation, oui. Et maintenant, tâchons de voir où nous sommes.

Ils abandonnèrent Emma et s’engagèrent dans un grand couloir obscur. Ils poussèrent des portes, mais ne virent personne, ni dragons ni êtres humains. Dans toutes les pièces, les meubles étaient de pierre : tables de pierre, fauteuils de pierre, coussins de pierre, et même, aux murs, des horloges de pierre, dont l’inquiétant tic-tac résonnait dans le silence.

Comme les deux amis arrivaient à l’autre bout du couloir, ils entendirent soudain une horrible voix stridente qui poussait des vociférations furieuses. Jim et Lucas perçurent ensuite une craintive voix d’enfant, très faible, à peine audible. Ils se concertèrent d’un regard et passèrent la tête dans l’entrebâillement de la porte.

Trois rangées de bancs de pierre occupaient une grande partie de la salle. Assis à leurs tables d’écoliers, il y avait une vingtaine d’enfants venant de tous horizons : des enfants indiens et des enfants blancs, des petits Eskimos et de jeunes garçons bruns avec des turbans sur la tête. Et, au milieu d’eux, une adorable petite fille avec deux nattes noires et un doux visage rappelant celui des poupées de porcelaine de Mandala…

Tous étaient enchaînés à leurs bancs. Sur le mur du fond était accroché un grand tableau de pierre, et à côté de lui, aussi haut qu’une armoire, se dressait un monumental bureau taillé dans un bloc de rocher. Un dragon hideux y était assis. Son museau pointu était recouvert de verrues et hérissé de poils. Ses petits yeux perçants jetaient des éclairs. Il tenait dans sa patte une canne de bambou dont il cinglait l’air en permanence. Une grosse pomme d’Adam faisait l’ascenseur le long de son long cou décharné, et le plus horrible de tout était une unique dent qui pointait de la gueule cruelle. Aucun doute, ce dragon était Mme Malzahn en personne.

Les enfants, très droits et mains à plat sur les tables, fixaient le dragon avec des yeux emplis de terreur.
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— On dirait une école, chuchota Lucas à l’oreille de Jim.

— Oh, Sainte Vierge ! souffla Jim. C’est toujours comme ça, dans les écoles ?

— Dieu nous en préserve ! répondit Lucas.

— Ssssssssilencccccce ! cria soudain le dragon, et il fit siffler son bâton. Qui vient de parrrrrler ?

Jim et Lucas se turent et retirèrent leur tête. Un silence angoissé régnait dans la classe. Les yeux de Jim revenaient sans cesse à la petite princesse Li Si. Et, chaque fois qu’il la regardait, il ressentait un pincement au cœur. Elle lui plaisait énormément. Elle était si charmante, si fragile ! Toute la peur de Jim s’envola d’un coup, et il prit la décision inébranlable de délivrer Li Si, quoi qu’il lui en coûte !

Les yeux de la dragonne en furie flamboyaient. Elle hurla d’une voix suraiguë :

— Qui a parrrrrrlé ? Ah, vous ne voulez pas rrrrépondrrrrre ! Vous allez voirrrrr ! Combien ffffffont ssssix ffffois ssssept ? Toi, là !

Le jeune Indien qu’elle avait désigné de sa baguette se leva aussitôt. Il n’avait pas plus de quatre ou cinq ans. Il regarda Mme Malzahn de ses grands yeux apeurés et balbutia :

— Six fois sept font… six fois sept font…

— Fffont quoi ? brailla la dragonne d’une voix haineuse. Ççççça vient, oui ou non ?

— Six fois sept font vingt, dit le petit garçon.

— Vrrrrraiment ? siffla la dragonne, sardonique. Vingt ? Ccccc’est ta rrréponsssssse ?

— N-n-non, bredouilla l’enfant. Je voulais dire quinze.

— Tais-toi ! cracha la dragonne. Ainsssi, tu ne ssssais pas ! Tu es l’enfffant le plus sssssstupide et le plus parrrresssseux que je connaisssse. Et la ssstupidité et la parrrresssse doivent être punies !

Elle coucha l’enfant sur le banc et le frappa avec rage de son bâton ; puis, satisfaite, elle alla se rasseoir derrière son bureau. Les yeux du petit Indien se remplirent de larmes, mais il ne pleura pas.

Jim était devenu tout pâle de colère et d’indignation.

— C’est dégoûtant ! dit-il entre ses dents.

Lucas était du même avis, mais il ne pouvait que serrer les poings.

La dragonne demandait de nouveau :

— Combien fffont ssssix fffois ssssept ? Li Si !

Le cœur de Jim s’arrêta. Il n’aurait pas supporté que la princesse fût battue à son tour. Et comment pourrait-elle connaître la réponse à une question aussi difficile ?

Mais la petite princesse se leva et, d’une voix aussi claire que le gazouillis d’un oisillon, elle répondit :

— Six fois sept font quarante-deux.

— Ah, s’égosilla la dragonne, et combien fffont trrreize moins ssssix ?

— Treize moins six font sept, répondit Li Si.

— Grrr ! fit la dragonne, furieuse. Tu te crrrois maligne parrrrce que tu sssais tout, hein ? Tu es une pesssste insssssolente et prrrrétentieuse ! Nous allons voirrr si tu ssssais vrrraiment tout ! Rrrrrécite-moi la table de ssssssept ! Et dépêchchchchchche-toi, je te prrrrie !

— Une fois sept, sept, commença Li Si, et c’était comme le chant d’un rossignol : deux fois sept, quatorze, trois fois sept, vingt et un…

Elle continua ainsi jusqu’au bout sans se tromper. Jim n’aurait jamais pensé qu’il existait des choses aussi jolies à entendre.

— Jim ! chuchota Lucas.

— Oui ?

— Tu as du courage ?

— Oui.

— Alors, écoute-moi. Je sais ce que nous allons faire : tu vas entrer dans la classe et demander à Mme Malzahn de délivrer les enfants. Si elle refuse, je viendrai à ton secours avec Emma, et nous l’obligerons à le faire. Tu as compris ?

— D’accord, fit Jim, déterminé.

— Bonne chance, lui dit encore Lucas ; puis il s’en alla pour ramener la locomotive.

Dans la classe, la dragonne était maintenant folle de rage. Elle fonça sur Li Si, la bourra de coups de poings et hurla :

— Ahhh, tu crrrois peut-êtrrre te moquer de moi en ne fffaisant aucune errrrreurrr, essssspèce de sssssale et arrrrogante petite vantarrrrde ? Hein ? Rrrréponds quand je te parrrle !

La princesse resta muette. Qu’aurait-elle pu répondre d’ailleurs ?

— Combien fffont trrrois plus quatrrrrrrrrre ? l’interrogea la dragonne.

— Sept, répondit Li Si.

La dragonne la regarda méchamment, des flammes dans les yeux :

— Et ssssi, moi, je te dis que ççça fffait huit ?

— Cela fera tout de même sept, dit la princesse.

— Sssi je te dis que ççça fffait huit, siffla la dragonne, et bien çççççça fffait huit ! Comprrris ?

— Non, sept, répéta Li Si.

— Quoi ? grinça la dragonne. Tu me résisssstes ? Tu vas voirrr !

Au moment où elle allait allonger Li Si sur le banc, une voix de garçon, claire et énergique, retentit dans la classe :

— Un instant, madame Malzahn !

La dragonne fit volte-face, stupéfaite, et découvrit un petit garçon noir qui la regardait sans crainte depuis la porte.

— Dis donc, insssssolente petite crrrotte noirrre, hurla-t-elle, qui es-tu et d’où sssorrrs-tu ?

— Je suis Jim Bouton, répondit tranquillement Jim. Vous n’avez pas le droit de battre la princesse Li Si. Je viens la délivrer, et les autres enfants aussi.

Tous les petits le fixaient, sidérés par son courage.

— Cccce ssssont les Terrribles Treize qui t’envoient à moi, mon petit ? grinça la dragonne, lèvres serrées.

— Non ! répliqua Jim. Je suis venu tout seul.

L’incertitude s’insinua dans les yeux de la dragonne :

— Qu’est-ccce que ççça veut dirrre ? Tu ssserais venu de toi-même ? Peut-êtrrre parrrccce que tu m’aimes ?

— Sûrement pas ! Je suis arrivé sur mon île de Lummerland dans un colis portant votre nom et…

— Aaaah ! l’interrompit la dragonne avec un sourire hideux. Ccccc’est donc toi, mon petit cœurrrr ! Je t’attends depuis sssssi longtemps !

Jim sentit un frisson glacé lui parcourir le dos :

— Je cherche à savoir qui sont mes vrais parents !

— Mais tu n’as plus à cherrrcher, mon enfffant chérrri, ricana la dragonne, carrr je t’ai acheté aux Terrrrribles Trrrreize et tu m’apparrrrtiens désorrrrmais !

— Jamais ! hurla Jim. Et ces enfants non plus. Ils ont été enlevés ! Allez-vous les libérer, oui ou non ?

— Essspèccce de ssssale petit crrrrabe ! rugit la dragonne. Ces enffffants m’apparrrtiennent toussss ! Et toi ausssi ! Tu ne rrreverrras jamais ton pays, imbécccccile ! D’ailleurrrrrs, pourrrr commencccer, je vais te ffflanquer une bonne corrrrection !

Elle leva son énorme patte, mais Jim esquiva le coup et, vif comme un écureuil, il se faufila entre les tables d’écoliers. La dragonne, folle de rage, tenta de le rattraper, mais elle n’y parvint pas. Sa fureur était telle qu’elle vira au rouge, puis au vert, et des verrues et des bosses apparurent sur tout son corps.

Bientôt, Jim sentit que le souffle lui manquait. Par chance, il entendit enfin le sifflement clair d’Emma. La dragonne se retourna et vit un dragon effrayant qui fonçait droit sur elle, des flammes dans les yeux.

— Que fffaites-vous iccci ? vociféra-t-elle.

Mais elle n’eut pas le temps d’en dire plus.

Emma arriva sur elle comme un ouragan et la percuta de ses pare-chocs. Entre les deux s’engagea alors un duel d’une terrible sauvagerie. La dragonne hurlait et crachait sans cesse du feu. Mais Emma ne se laissait pas intimider et se ruait à l’attaque de toutes ses forces. Bientôt, son déguisement de dragon fut en lambeaux et les enfants découvrirent qui elle était :
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— Une locomotive ! crièrent-ils tous ensemble, et ils l’encouragèrent tant qu’ils purent.

Finalement, Emma prit un dernier élan et renversa la dragonne. Celle-ci s’écroula, vaincue, les quatre pattes en l’air.

Lucas sauta de la cabine et cria :

— Vite, Jim ! Il faut la ligoter !

— Oui, avec nos chaînes ! lança le petit Indien, survolté. Prenez-lui la clé, elle la porte autour du cou !

Jim bondit sur la dragonne et sectionna la cordelette d’un coup de dents. Puis il se précipita vers les enfants et ouvrit les cadenas de leurs chaînes.

— Fais vite ! s’exclama Lucas. La bête reprend ses esprits !

Ils enroulèrent d’abord une chaîne autour du museau de la dragonne de façon qu’au moins elle ne puisse plus mordre. Ensuite, ils lui ligotèrent les pattes avant et arrière.

Les enfants étaient fous de joie. Ils riaient, criaient, sautaient en l’air et tapaient des mains.

— Voilà, dit enfin Lucas. Nous sommes en sécurité pour un moment. Il faut maintenant trouver la meilleure façon de quitter cette satanée Cité des Dragons sans être vus.

Tous réfléchirent, et tout à coup Jim fronça les sourcils :

— Li Si, au fait, où as-tu jeté ton biberon à l’eau, l’autre fois ?

— Dans le fleuve qui passe derrière la maison, répondit la princesse.

— On peut voir ce fleuve d’ici ?

— Oui, depuis le dortoir. Venez, je vais vous le montrer.

Elle les conduisit à une pièce, de l’autre côté du couloir. Il y avait là une vingtaine de lits de pierre. Par un trou du rocher, ils découvrirent en contrebas une grande fontaine ronde. Une source d’eau d’un jaune doré y jaillissait. Elle se déversait ensuite dans une large rivière qui s’en allait entre les maisons au fond d’un ravin ténébreux.

— Le Fleuve Jaune ! murmura Lucas, tout ému. Si la bouteille de Li Si a suivi le cours jusqu’à Mandala, alors pourquoi pas nous ?

— Mais je ne sais pas nager ! objecta craintivement une fillette.

— Ça ne fait rien, petite mademoiselle. Notre Emma flotte comme un cygne. Nous avons juste besoin de goudron pour calfeutrer les fissures.

Le problème fut vite résolu, car la dragonne en gardait plusieurs tonneaux dans sa réserve.

— Bien, conclut Lucas. Le plus raisonnable pour l’instant est de faire un petit somme pour emmagasiner des forces. Nous partirons à la nuit, à l’abri de l’obscurité.

Tous furent d’accord.

Ils s’installèrent tant bien que mal sur les lits de pierre et s’endormirent.

Le petit Indien rêva à son tipi et à son oncle, le chef Aigle Blanc, qui lui remettait une plume supplémentaire pour son courage. Le petit Eskimo rêva à un igloo tout rond dans la lumière du Nord et à sa tante Ulubolo. Une petite fille de Hollande vit en songe les immenses champs de tulipes de son pays natal, et la petite princesse Li Si se vit tenant la main de son père sur un délicat pont de porcelaine.

Jim Bouton rêva à son île de Lummerland. Il se trouvait dans la petite cuisine de Mme Comment et il racontait ses aventures. Li Si était assise à côté de lui et l’écoutait, pleine d’admiration.


Vingt-deuxième chapitre
Dans lequel les voyageurs entrent sous la terre
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Il fit bientôt nuit noire. L’horloge de pierre sonna dix heures dans la pièce voisine. Il était temps de partir. Lucas réveilla Jim, puis les enfants. Ils firent ensemble bouillir du goudron sur le fourneau de la dragonne et ils en enduisirent toutes les fissures d’Emma. Ainsi, l’eau ne risquerait pas de pénétrer dans la cabine.

— Et Mme Malzahn ? demanda Jim en travaillant. Nous allons la laisser ici ?

— Oui, répondit Lucas. Nous l’avons vaincue, et il ne serait pas très généreux de se venger davantage.

— Elle va donner l’alerte !

— Tu as raison. Le mieux serait de l’emmener avec nous.

— Mais elle est bien trop lourde ! Emma va s’écrouler sous son poids !

— Exact. C’est pourquoi cette dame devra nous suivre à la nage, si cela ne la dérange pas trop, bien entendu.

— À la nage ? Mais il va falloir lui ôter ses chaînes ! Elle va se débattre !

— Ne t’en fais pas pour ça ! J’ai ma petite idée. Elle sera douce comme un agneau.

En les voyant s’approcher, la dragonne, qui avait repris du poil de la bête, secoua frénétiquement ses chaînes et ses yeux lancèrent des éclairs furieux.

— Arrête ! ordonna Lucas. Tu ne fais plus peur à personne !

Elle sembla le comprendre, laissa sa tête tomber sur le sol et ferma les yeux.

Lucas fixa un bout de la chaîne à l’arrière d’Emma et l’autre à l’unique dent du monstre. Puis il fit monter tous les enfants sur la locomotive et prit place dans la cabine pour la conduire. Jim libéra au dernier moment les pattes de la dragonne et bondit sur le côté.

— Allez, Emma, en route ! dit Lucas.

La corde se tendit ; la dragonne voulut tirer dessus, mais elle poussa aussitôt un terrible cri de douleur. Sa dent lui faisait un mal de chien ! Il ne lui restait plus qu’à trotter bon gré mal gré derrière Emma.

Dans la rue, quelques dragons attardés marchaient à pas lourds. Perchés sur la locomotive, les enfants osaient à peine respirer, mais Lucas guida Emma sans dommage de l’autre côté de la maison et ils atteignirent bientôt le fleuve. De petites vaguelettes dorées y scintillaient.

— Va, ma bonne Emma, chuchota Lucas. Tu dois faire le bateau une fois de plus. Je compte sur toi !

Il vida toute l’eau de son réservoir, puis il la poussa doucement dans la pente.
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— Tenez-vous bien, les enfants ! dit-il enfin en bondissant sur le toit.

La dragonne, qui détestait l’eau, fit d’abord quelques pitoyables tentatives pour résister. Elle courut même un instant le long de la rive pour ne pas se mouiller, mais un pont survint, et elle dut entrer, toussant et crachant, dans le fleuve.

Le courant augmenta peu à peu, emportant les voyageurs de plus en plus vite dans la pénombre. Bientôt, ils devinèrent qu’ils avaient dépassé les limites de la ville.

— Attention ! cria soudain Lucas, assis à califourchon sur le réservoir.

Tous baissèrent la tête juste à temps, et ils s’engouffrèrent sous une porte de pierre. Cette fois ils se trouvèrent plongés dans l’obscurité la plus impénétrable. Les flots déchaînés hurlaient et sifflaient à leurs oreilles.

Lucas était inquiet : comment les enfants supporteraient-ils le voyage ? Certains étaient encore bien petits. Dans cet effroyable vacarme, il ne pouvait même pas les consoler !

La folle descente se poursuivit. C’était comme une chute sans fin qui les aurait entraînés dans le ventre de la terre.

Enfin le courant diminua quelque peu, et les vagues écumantes s’apaisèrent. Lorsque les voyageurs osèrent ouvrir les yeux, ils découvrirent de nouveau un fleuve tranquille et, au loin, une lumière irisée qui brillait dans le noir.

— Nous n’avons perdu personne ? demanda Lucas. Tout le monde est là ?

Les enfants se comptèrent et répondirent que tout était en ordre.

— Et qu’en dit notre dragonne ? Elle est toujours derrière nous ?

Oui. Mme Malzahn avait bien suivi jusque-là. Elle avait juste bu une bonne quantité d’eau.

Entre-temps, la faible lueur s’était renforcée et elle ressemblait maintenant à une aube pourpre. Le fleuve emporta l’équipage sous la voûte d’une haute caverne tapissée de pierres précieuses étincelantes. C’était un spectacle d’une indescriptible beauté. Puis la lumière passa au vert lorsqu’ils atteignirent une forêt d’émeraudes géantes. Un peu plus loin, ils traversèrent une grotte violette, dont les parois étaient faites de cristaux d’améthyste. Ils atteignirent ensuite une salle au plafond de laquelle pendaient d’énormes grappes de diamants, tels des lustres. Cela continua encore et encore. La locomotive, poussée par le courant paisible, longeait parfois les parois des cavernes de si près que chacun des enfants pouvait cueillir des pierres précieuses pour les garder en souvenir.

Puis la lumière pâlit et le courant s’accéléra. Emma reprit de la vitesse et plongea de nouveau dans l’obscurité et dans les profondeurs de la terre. Mais une surprise encore plus merveilleuse les attendait. Ils franchirent pour la deuxième fois une porte de pierre, et Emma déboucha d’un coup à l’air libre.
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Ils furent accueillis par la clarté d’une superbe nuit étoilée. Le lit du fleuve était large maintenant, et son cours tranquille et majestueux. Sur les deux rives se dressaient des arbres transparents. On entendait le bruissement de leurs feuilles dans la brise ainsi que le tintement délicat de milliers de clochettes.

La princesse Li Si fut la première à retrouver sa voix.

— Hourrah ! s’écria-t-elle. C’est Mandala ! C’est mon pays ! Nous sommes sauvés !

Jim grimpa sur la cheminée pour avoir une meilleure vue :

— C’est la vérité ! Nous sommes à Mandala !

— Jim ! exultait la princesse. Oh, Jim, je suis heureuse, je suis heureuse !

Et comme elle se trouvait juste à côté de lui, elle lui donna un baiser. Ce fut comme si la foudre était tombée sur lui. Les enfants se mirent à rire, à crier, à s’embrasser, bref, ils firent un tel chahut qu’Emma en vacilla dangereusement.

— Du calme ! intervint Lucas. La route jusqu’à Ping est encore longue. Pour patienter, je propose que chaque enfant raconte son histoire.

Tous furent d’accord. Lucas alluma une nouvelle pipe. Le premier enfant à raconter fut la petite princesse Li Si.


Vingt-troisième chapitre
Dans lequel la princesse Li Si raconte son histoire
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« C’était pendant les grandes vacances, commença Li Si. Je séjournais avec sept de mes amies dans un joli château de porcelaine bleue, au bord de la mer. Trois dames de la cour veillaient sur nous. Elles nous répétaient chaque jour que nous devions rester à proximité du château et qu’ainsi il ne nous arriverait rien. Les premiers jours, j’ai obéi. Mais ensuite, comme elles ne cessaient pas de le dire et de le redire, mon esprit de contradiction s’est éveillé. Alors, un beau matin, sans prévenir quiconque, je suis allée me promener le long de la plage. Les dames de la cour et mes amies m’ont cherchée ; mais, au lieu de répondre à leurs appels, je me suis cachée dans les joncs. Elles sont passées tout près en criant mon nom ; moi, je riais bien, tapie dans ma cachette et faisant moins de bruit qu’une souris. Quand elles ont disparu, je suis sortie, et j’ai marché sur la plage, laissant le château toujours plus loin derrière moi. Je ramassais des coquillages dans mon tablier et je fredonnais une chanson que j’avais composée moi-même. Elle disait :

Ah, quel bonheur, ah, quel plaisir,

De marcher seule sur la plage !

Où est la princesse Li Si ?

Elle est ici, elle est ici !

Et personne ne la trouvera

Tralala la tralala la !

Puis je me suis aperçue que j’avais quitté la plage et que je suivais une falaise. Ensuite, j’ai vu surgir un immense bateau à voiles qui venait du large. Il fonçait droit sur la côte où je me trouvais. Ses voiles étaient rouge sang, et sur la plus grande on avait tracé à la peinture noire le chiffre 13.

Le bateau s’est approché. Il était aussi haut que la falaise. La peur me paralysait. Un homme à la carrure énorme a sauté sur la berge. Il était horrible à regarder, avec son chapeau à tête de mort et son grand nez crochu. Il portait une veste bariolée, un pantalon bouffant et des bottes à revers. Une longue moustache descendait jusqu’à sa ceinture, où pendaient quantité de couteaux, de poignards et de pistolets. Il avait aussi des boucles d’oreilles en or et de petits yeux si rapprochés qu’il avait l’air de loucher.

— Aha ! Une petite fille ! Excellente capture ! a-t-il crié de sa voix rauque.

J’ai voulu m’enfuir, mais il m’a saisie par les tresses et il s’est mis à rire, découvrant de grandes dents de cheval toutes jaunes :

— Tu tombes à pic, grenouille !

Je me suis débattue, mais il m’a soulevée bien haut et lancée sur le bateau. Tandis que je volais dans les airs, j’ai pensé : « Ah, si seulement je ne m’étais pas enfuie ! » L’homme qui m’a attrapée sur le pont ressemblait trait pour trait au premier. J’ai d’abord cru que c’était le même. Puis j’ai vu plein d’autres hommes qui étaient tous pareils. Ils me jetèrent dans une cage, une sorte de volière suspendue au mât par un solide crochet. Tout mon courage s’est envolé, et j’ai tant pleuré que mon tablier en était trempé.
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Mais les gaillards ne se souciaient plus de moi. Le bateau filait à la vitesse du vent. Bientôt, la côte disparut à ma vue.

La journée se passa ainsi. Le soir, un des gars me poussa quelques tranches de pain sec et un pichet d’eau potable à travers les barreaux de la grille. Je n’ai pas touché au pain. J’ai seulement bu un peu d’eau, parce que le soleil brûlant m’avait donné soif, et que j’avais tant pleuré.

À la nuit tombée, les pirates ont allumé des torches, ils ont fait rouler un tonneau au milieu du pont et ils se sont assis autour. Chacun avait un hanap, qu’il remplissait au tonneau. Ils ont commencé à boire et à chanter de vilaines chansons de leurs voix braillardes. J’en ai retenu une, qu’ils chantaient encore et encore. Ça faisait comme ça :

Treize hommes assis sur un cercueil,

Ho ! Ho ! Ho ! Remplis mon verre de rhum !

Ont bu trois jours sans fermer l’œil,

Ho ! Ho ! Ho ! Remplis mon verre de rhum !

Ils aimaient l’or et la mer,

Ho ! Ho ! Ho ! Remplis mon verre de rhum !

Et finirent tous en enfer !

Ho ! Ho ! Ho ! Remplis mon verre de rhum !

J’essayais bien de les compter, mais ce n’était pas commode à cause de la ressemblance. Je crois qu’ils étaient effectivement treize. À force de les observer, j’ai remarqué qu’ils se confondaient eux-mêmes ! Mais ça ne les gênait pas. Apparemment, aucun d’entre eux n’aurait pu dire son propre nom, et pas un ne savait au juste s’il était lui-même ou quelqu’un d’autre ! Seul le capitaine était reconnaissable, grâce à son étoile rouge au chapeau. Tous lui obéissaient aveuglément.

Le deuxième jour, j’ai tout de même grignoté un bout de pain sec. À part ça, la journée s’est déroulée comme la veille. Le soir, les pirates ont repris place autour du tonneau d’eau-de-vie, et le capitaine leur a dit : « Écoutez-moi, mes frères ! Demain à minuit, nous retrouverons la dragonne à l’endroit prévu. » Et il a ajouté en me regardant : « Et elle sera ravie ! »

La nuit suivante, un vent glacial chassait les nuages, et j’ai eu terriblement froid dans ma cage. Vers minuit, j’ai aperçu une lumière à l’horizon. Notre bateau s’est dirigé vers elle. Sur un écueil gris métallique, escarpé et nu, était assise la gigantesque dragonne. Sa silhouette noire se détachait nettement sur le ciel en lambeaux.

« Chchchch ! a-t-elle soufflé en crachant par les naseaux une flamme vert acide. Vous m’apporrrtez du nouveau ? » « Et comment ! lui a lancé le capitaine. Que pensez-vous de cette demoiselle ? » « Ççça alors ! a sifflé la dragonne. Et que sssouhaitez-vous en échchchange, essspèccce de brrrigands ? » « La même chose que d’habitude, a répondu le capitaine, un tonneau d’eau-de-vie de la marque Gosier du Dragon. C’est la seule au monde assez forte pour mes frères et moi. Si tu refuses, nous faisons demi-tour. »

Ils ont marchandé un peu, mais au bout du compte la dragonne a donné le tonneau plein d’eau-de-vie, sur lequel elle était assise depuis le début. En échange, les pirates lui ont remis la cage, avec moi dedans. Ils ont encore discuté pour fixer le rendez-vous suivant, puis ils se sont séparés. Pendant un instant, on a entendu les chant des Treize qui s’éloignait, et le bateau a disparu dans la nuit.

La dragonne a soulevé ma cage pour m’observer en détail : « Bien, mon enfffant, a-t-elle ricané. Les poupées, la parrressse, les prrromenades, les vacanccces et toutes ccces baliverrrnes, ccc’est fffini une fffois pourrr toutes. Il est grrrand temps que tu apprrrrennes à vivrrre ! »
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Elle a enveloppé ma cage dans une épaisse couverture, si bien que je me suis retrouvée dans le noir. J’ai attendu longtemps ; j’ai même pensé qu’elle m’avait oubliée. Puis, comme il faisait chaud et sombre sous la couverture, je me suis endormie.

Un vacarme épouvantable m’a réveillée. Cela sifflait, grinçait, pétaradait. Ma cage était ballottée en tous sens : elle montait et descendait comme sur les montagnes russes. J’en avais l’estomac retourné. Puis il y a eu un grand calme, et j’ai senti qu’on posait ma cage. On a enlevé la couverture : j’étais chez Mme Malzahn. Mon unique consolation a été de voir que d’autres enfants partageaient mon triste sort, que je n’étais pas toute seule dans mon malheur.

À partir de ce jour, la vie a été terriblement triste et ennuyeuse. Nous étions attachés du matin au soir à nos bancs et nous devions apprendre à lire, à écrire et à compter. Mme Malzahn prenait plaisir à nous tourmenter. Elle se fichait bien que nous fassions des fautes ou non : elle nous criait dessus et nous battait. La nuit venue, elle nous poussait à coups de pied dans le dortoir, le ventre vide, car elle trouvait toujours une bonne raison pour nous priver de dîner.

Mais, une nuit, j’ai réussi à la tromper. Je me suis levée et j’ai découvert le fleuve qui passait derrière la maison. Mon plan a été vite établi. J’ai réveillé sans bruit les autres enfants. L’un d’eux avait un bout de crayon, l’autre une feuille de papier. J’ai écrit la lettre, je l’ai mise dans le biberon de ma poupée, et nous l’avons jeté dans le fleuve par le trou du rocher.

Dès lors, nous avons rêvé chaque jour qu’une personne au cœur généreux trouverait la lettre et la rapporterait à mon père. Nous avons attendu… attendu. Et vous êtes arrivés. Et vous nous avez délivrés. Et nous voilà ici… »

Ainsi s’acheva le récit de la petite princesse. Les autres enfants racontèrent tour à tour leur aventure. Les cinq enfants bruns portant le turban avaient été enlevés un soir, tous en même temps, alors qu’ils prenaient un bain avec leurs éléphants. Le petit Indien, lui, s’était aventuré trop loin sur la mer en pêchant sur son canoë. Certains des enfants avaient été enlevés sur des paquebots transatlantiques que les pirates avaient attaqués et pillés en pleine mer. Oui, ces Treize étaient bien de sales fripouilles, dénuées de tout scrupule.

Pour finir, et à la demande de tous, Jim raconta tout ce qu’il avait vécu avec Lucas lors de leur voyage de Lummerland jusqu’à la Cité des Dragons.

— Et, maintenant, il y a une chose dont je suis sûr, conclut-il en repensant à la classe de Mme Malzahn : je n’apprendrai jamais à lire ni à écrire. Pas plus qu’à compter. Je n’en ai pas envie.

Li Si fronça les sourcils, étonnée :

— Ah, parce que tu ne sais pas ?

— Non, et je n’en ai pas besoin.

— Mais tu dois avoir un an de plus que moi ! s’écria-t-elle. Je t’apprendrai, si tu veux.

Jim secoua la tête :

— Non. Je pense que ce sont des choses parfaitement inutiles, faites pour embêter le monde, et qui ne servent à rien.

— Il a raison ! s’écria le petit Indien.

— Non, dit la princesse avec fermeté. Ces choses-là sont utiles. Si, par exemple, je n’avais pas su écrire, je n’aurais pas pu envoyer le message, et tu n’aurais pas pu me sauver.

Jim ne trouva rien à répondre à cela. Il sentait bien que la petite princesse n’avait pas tout à fait tort, et c’est justement ce qui l’agaçait. Mais il n’avait pas envie d’apprendre, un point c’est tout !

Lucas lui tapota sur l’épaule en riant :

— Jim, mon vieux, regarde un peu ça !

Et il pointa son doigt vers l’est, vers l’horizon où les emportait le fleuve étincelant. Là-bas, le soleil levant donnait un somptueux spectacle. Peu après, les voyageurs aperçurent des éclats qui scintillaient dans le lointain. C’étaient les mille toits d’or de Ping.


Vingt-quatrième chapitre
Dans lequel Emma est récompensée
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Lucas et Jim, aidés par les enfants, tirèrent la locomotive hors du fleuve. La dragonne rampa sur la berge et s’y écroula, à bout de forces. Elle avait perdu toute envie de se rebeller.

Pendant une heure, tous s’activèrent autour d’Emma pour la débarrasser du goudron et remplir son réservoir d’eau. Bientôt, de joyeuses flammes crépitèrent dans son foyer. Tous les voyageurs mettaient tant de cœur à l’ouvrage qu’aucun d’entre eux ne remarqua le gendarme mandalien qui s’en venait sur la route, perché sur une bicyclette à hautes roues. Il considéra longuement la locomotive et la petite troupe d’enfants, mais, en voulant s’approcher davantage, il faillit rouler sur la queue de la dragonne. Fou de terreur, il décampa comme s’il avait eu le diable à ses trousses et arriva à la capitale toute langue dehors.
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— Par ma barbe ! s’écria son supérieur. C’est une grande et bonne nouvelle !

— Co… comment ça ? balbutia le gendarme.

— Mais oui, vous venez de voir les deux honorables chauffeurs de locomotive. Li Si doit être avec eux. Il faut prévenir l’empereur !

Il est impossible de décrire l’effervescence qui s’empara alors de la ville. La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre. Les rues que la locomotive devrait emprunter pour rejoindre le palais impérial furent décorées de fleurs, de banderoles, de drapeaux et de serpentins. Les habitants, jusqu’au plus minuscule enfant d’enfant, s’entassèrent en masse sur tous les trottoirs pour voir les héros.

Ils arrivèrent enfin, accueillis par un tonnerre de « hourras ! » jaillissant de cent mille gorges. Emma devait aller très lentement, car la dragonne, qui trottait derrière elle, s’affaiblissait à vue d’œil. Lucas et Jim saluaient, penchés à la fenêtre de la cabine de pilotage. Les enfants étaient tous sur le toit. Au milieu d’eux, la petite princesse disparaissait sous les brassées de fleurs que les Mandaliens jetaient depuis leurs fenêtres.

Une foule en liesse se pressait sur la place du palais. Et, quand Emma s’arrêta devant les quatre-vingt-dix-neuf marches d’argent, les deux battants de la grande porte en bois d’ébène s’ouvrirent d’un coup et l’empereur dévala l’escalier. Le petit Ping Pong le suivait, accroché à un pan du manteau impérial.
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— Li Si ! cria l’empereur. Ma chère petite Li Si !

— Père ! cria Li Si, et la fillette sauta de la locomotive.

L’empereur la prit dans ses bras, et il la serra contre lui, et il l’embrassa, encore et encore. Sur la place, l’émotion était à son comble. Les Mandaliens se mouchaient et s’essuyaient les yeux.

Pendant ce temps, Lucas et Jim admiraient la minuscule robe de chambre dorée de Ping Pong. Celui-ci leur expliqua qu’il avait été nommé Premier Bonze à la place de M. Pi Pa Po, ce dont ils le félicitèrent chaleureusement. Puis l’empereur se tourna enfin vers Lucas et Jim et les embrassa tous les deux. Il était si heureux qu’il avait du mal à parler. Ensuite, il serra la main de tous les enfants :

— Venez, entrez donc, mes chers petits, vous allez reprendre des forces avec un bon repas.

Il allait conduire ses hôtes dans le palais lorsque Ping Pong le tira par la manche et lui chuchota quelque chose à l’oreille.

— Bien sûr ! s’écria le roi, confondu. Comment ai-je pu oublier ?

Il fit un signe en direction de la porte d’ébène et deux gardes apparurent. L’un portait une étoile d’or pur. L’autre tenait comme une traîne un immense ruban de soie bleue fixé à l’étoile. On y avait brodé en lettres d’argent :

À Emma, la meilleure locomotive du monde,
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Et sur l’étoile étaient gravés les mots suivants :

En signe d’admiration et de gratitude

De la part de Pung Ging, empereur de Mandala.

Puis l’empereur tint le petit discours que voici :

— Chère Emma ! Je vois à ton visage cabossé que pour sauver ma fille tu as bravé de grands dangers. En témoignage de mon immense gratitude, j’aimerais te remettre cette décoration. Elle a été réalisée sur mon ordre par l’orfèvre de la cour dès votre départ, dans l’espoir de votre heureux retour. Je voudrais qu’à l’avenir tout le monde sache quelle fameuse locomotive tu es. Ainsi, accepte-la et porte-la fièrement !

Tandis que les deux gardes accrochaient sur les pare-chocs d’Emma le ruban et l’étoile, les milliers de Mandaliens laissèrent de nouveau éclater leur joie.

Au même moment, le gardien en chef de la ménagerie du parc impérial arriva avec six solides gaillards et une énorme cage montée sur roues et tirée par quatre chevaux. La dragonne y monta sans regimber dès que Lucas l’eut libérée de sa chaîne. Comme le véhicule s’ébranlait, Lucas demanda :

— Où l’emmenez-vous ?

— Nous allons d’abord l’enfermer dans l’ancienne maison aux éléphants, répondit Ping Pong avec un air d’importance. Tu pourras lui rendre visite à tout moment.

Ainsi rassuré, Lucas suivit Jim et les autres enfants à la suite de l’empereur. Ils se rendirent tous dans la salle du trône, où les attendait un copieux petit déjeuner. Comme promis, chaque enfant eut ce qu’il préférait. Le petit Eskimo mangea des tartines de baleine et but une grande tasse d’huile de foie de morue. Le jeune Indien eut du pain de maïs et des tranches de buffle cuites à la broche. Jim et Lucas, eux, se régalèrent de quelques petits pains au miel tous frais et d’un grand bol de cacao. Quant à l’empereur, il prit aussi un repas digne de ce nom, ce qui ne lui était plus arrivé depuis bien longtemps.

Lorsqu’ils eurent fini, Lucas proposa que tous aillent faire un petit somme :

— Nous n’avons pas fermé l’œil de la nuit. Moi-même je tombe de sommeil.

La plupart des enfants bâillaient depuis un bon moment en cachette, et le plus petit s’était endormi sur les coussins.

— Une question, auparavant, mes amis, dit l’empereur. Voudriez-vous passer quelques semaines ici ? Vous y êtes cordialement invités. À moins que vous ne préfériez rentrer tout de suite dans votre pays natal ?

— S’il vous plaît, répondit le petit Indien, je préférerais rentrer tout de suite chez moi, si c’était possible.

— Moi aussi ! Moi aussi ! crièrent les autres enfants.

— Bien, dit l’empereur avec bienveillance. Je vous comprends. Mon Premier Bonze, Ping Pong, va faire en sorte qu’un bateau soit armé immédiatement.

Pendant ce temps, on avait préparé pour tous des chambres avec de magnifiques lits à baldaquin. On peut imaginer la nuit merveilleuse que les enfants passèrent sur leurs doux oreillers de soie, eux qui avaient dû dormir si longtemps sur des lits de pierre.

Lucas et Jim eurent une chambre commune avec un lit à étage. Jim ôta ses chaussures, ses vêtements et grimpa par la petite échelle. À peine allongé, il dormait déjà à poings fermés.

Lucas, en revanche, resta assis au bord du lit, le menton dans ses mains. Bien des questions le préoccupaient.

Qu’allait-il advenir d’eux maintenant ? Ils ne pouvaient pas rentrer comme cela à Lummerland ! Le roi Alphonse-Midi-Moins-le-Quart devait être très fâché qu’ils aient quitté l’île sans le prévenir. Et, même si le roi ne leur en voulait plus, l’île n’était certainement pas devenue plus grande entre-temps. Que faire ? Voyager sans cesse à travers le monde ? Peut-être l’empereur accepterait-il qu’ils restent à Mandala et construisent une ligne de chemin de fer pour Emma. Mais c’était bien triste aussi…

Lucas soupira, se leva et sortit lentement de sa chambre. Il trouva l’empereur lisant un livre sur la terrasse, à l’ombre d’un parasol.

— Excusez-moi de vous déranger, Majesté, dit-il.

L’empereur referma son livre et le salua joyeusement :

— Vous ne me dérangez pas, mon cher Lucas. Au contraire, vous tombez bien. J’aimerais beaucoup régler avec vous une affaire de la plus haute importance.

— Je vous écoute.

— Comme vous vous le rappelez sans doute, je me suis engagé publiquement à marier ma fille à celui qui la libérerait de la Cité des Dragons.
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— En effet, Majesté.

— Et, maintenant, voilà que vous êtes deux ! continua l’empereur. Que dois-je faire ? Lequel des deux doit-elle avoir pour mari ?

— C’est très simple, dit posément Lucas. Celui qu’elle préfère elle-même, et à qui elle a déjà donné un baiser.

— Et qui est-ce ? demanda le roi, impatient de le savoir.

— Jim Bouton, bien sûr ! Si je ne me trompe pas, les deux s’aiment beaucoup.

— Cela me réjouit, s’exclama le roi, soulagé. Je trouve aussi qu’ils vont très bien ensemble. Ils sont encore un peu petits pour se marier ; ils n’auront qu’à commencer par se fiancer.

— Ils en décideront eux-mêmes, dit Lucas.

— Absolument, approuva le roi. Nous n’avons pas à nous en mêler. Mais, dites-moi, cher Lucas, comment vais-je vous remercier ? Avez-vous un désir que je pourrais satisfaire ?

— Mon vœu le plus cher, répondit tristement Lucas, vous ne pourrez pas l’exaucer, car ce serait de rentrer à Lummerland avec Jim et Emma… Alors, j’aurais une autre demande à vous faire : me laisseriez-vous installer une voie ferrée à Mandala ? Emma aurait un rail digne de ce nom, et nous resterions ici avec elle.

— Mon cher ami, dit l’empereur, les yeux brillants, vous me faites une joie immense en acceptant de vivre parmi nous. J’accède à votre demande, et j’espère m’allier ainsi au temps qui passe pour vous aider à oublier votre île natale tant aimée.

À cet instant, le petit Ping Pong apparut sur la terrasse. Il s’inclina profondément et pépia :

— Auguste empereur, le bateau des enfants est au port. Dès ce soir, au coucher du soleil, il sera prêt à prendre la mer.

— Très bien, Ping Pong ! le félicita l’empereur. Tu es un Premier Bonze extraordinairement efficace.

Quand Lucas revint dans sa chambre, Jim dormait toujours paisiblement. Lucas s’étendit sur le lit du dessous et, tandis que le sommeil l’envahissait, il songeait encore : « Que dira Jim quand il apprendra que nous restons ici, et que nous ne reverrons jamais Lummerland ? »


Vingt-cinquième chapitre
Dans lequel Mme Malzahn fait ses adieux, et où une lettre arrive
[image: 100000000000014A0000006996507A3A.jpg]

Il était environ minuit quand Lucas et Jim furent réveillés par des coups vigoureux qu’on frappait à la porte.

— Ouvrez ! Ouvrez ! C’est très important ! criait une petite voix.

— C’est Ping Pong, dit Jim, et il sauta de son lit. Le minuscule Premier Bonze se précipita dans la chambre, hors d’haleine :

— Pardonnez-moi, mes nobles amis, d’interrompre votre repos, mais la dragonne vous demande. Elle dit que c’est urgent.

— Ça alors ! grogna Lucas. Qu’est-ce que ça signifie ?

— Elle a dit, gazouilla Ping Pong, qu’elle devait vous faire ses adieux.

— Ses adieux ? demanda Lucas, éberlué. Qu’est-ce qui lui prend ?

— Je ne sais pas, répondit Ping Pong, la mine soucieuse, j’ai l’impression qu’elle… qu’elle…

— Qu’elle quoi ? s’impatienta Lucas.

— Qu’elle est en train de mourir…, souffla le petit Premier Bonze.

— De mourir ! En voilà une histoire !

Jim et Lucas enfilèrent prestement leurs habits, et ils suivirent Ping Pong au pas de course jusqu’au jardin du palais. Ils trouvèrent la dragonne dans un grand pavillon délabré qui avait abrité jadis les éléphants blancs de l’empereur. Elle était allongée derrière une grille aux barreaux épais. Sa tête reposait sur ses pattes, ses yeux étaient fermés ; elle semblait dormir.
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— Alors, que se passe-t-il ? demanda Lucas, et sans qu’il l’ait voulu sa voix avait pris un ton presque amical.

La dragonne ne bougea pas. Mais il se produisit quelque chose de très étrange : une lueur dorée parcourut son corps gigantesque sur toute la longueur, depuis la pointe du museau jusqu’à l’extrémité de la queue.

— Tu as vu ça ? chuchota Lucas.

— Oui, répondit Jim. Qu’est-ce qu’elle peut bien avoir ?

À cet instant, la dragonne ouvrit ses petits yeux, mais ceux-ci ne brillaient plus de la même cruauté qu’auparavant. On n’y lisait plus qu’une immense fatigue.

— Merci d’être venus, murmura-t-elle faiblement. Pardonnez-moi, mais je ne peux pas parler plus fort. Je suis si fatiguée – si terriblement fatiguée…

Lucas hocha la tête et demanda d’une voix forte :

— Dites donc, madame Malzahn, vous n’allez quand même pas mourir ?

— Non, répondit la dragonne, et un léger sourire se dessina sur sa face hideuse. Je vais très bien, ne vous faites aucun souci pour moi. Je voulais seulement vous remercier…

— Nous remercier ? répéta Lucas, complètement ébahi.

— Oui, vous remercier, parce que vous m’avez vaincue et que vous ne m’avez pas tuée. Si quelqu’un terrasse un dragon et lui laisse la vie, alors il le sauve et l’aide à se métamorphoser. Nous, les dragons, sommes méchants, mais c’est seulement en attendant que quelqu’un vienne nous vaincre. Hélas, la plupart du temps nous le payons de notre vie. Mais, lorsque notre vainqueur nous épargne, alors il arrive quelque chose de prodigieux.

La dragonne ferma les yeux et se tut un instant. L’étrange lueur dorée parcourut encore une fois son corps. Lucas et Jim attendirent en silence. La dragonne continua d’une voix de plus en plus lasse :

— Nous, les dragons, possédons un très grand savoir. Pourtant, aussi longtemps que nous ne sommes pas vaincus, nous en faisons bien mauvais usage. Nous nous contentons de tourmenter les gens. Cependant, une fois notre métamorphose accomplie, nous devenons alors des Dragons d’Or de la Sagesse, et on peut tout nous demander. Nous perçons tous les mystères, nous résolvons toutes les énigmes. Mais cela n’arrive qu’une fois tous les mille ans…

[image: 10000000000002580000025E83330060.jpg]

[image: 100000000000025800000139951B5338.jpg]

La dragonne se tut. La lueur repassa furtivement sur son corps, mais cette fois il en resta sur les écailles comme une fine pellicule dorée, semblable à la poudre éclatante que l’on garde aux doigts lorsqu’on a touché les ailes d’un papillon.

Quand elle parla de nouveau, sa voix était à peine audible :

— L’eau du Fleuve Jaune dans laquelle j’ai nagé a éteint mon feu et m’a plongée dans une fatigue mortelle. Quand la lueur dorée repassera sur moi, je sombrerai dans un sommeil si profond que je vous paraîtrai morte. Mais je ne mourrai pas. Je resterai inerte pendant une année. S’il vous plaît, veillez à ce que personne ne me touche pendant ce temps. Dans un an, heure pour heure, je me réveillerai, et je serai un Dragon de la Sagesse. Vous pourrez alors venir à moi. Je répondrai à toutes vos questions. Mais je voudrais dès maintenant vous témoigner ma reconnaissance. En effet, je possède déjà un peu de ma future connaissance, cette poudre dorée en témoigne. Ainsi, si vous désirez savoir quelque chose, demandez-le-moi. Seulement, faites vite, car il reste peu de temps.

Comme Lucas se grattait derrière l’oreille, Jim le tira par la manche et chuchota :

— Lummerland !

Lucas comprit tout de suite et demanda :

— Emma la locomotive, Jim Bouton et moi-même avons quitté l’île de Lummerland parce qu’il n’y avait plus assez de place pour nous. Que devons-nous faire ?

La dragonne ne dit rien pendant un long moment, et Jim eut peur qu’elle ne se soit endormie. Elle répondit enfin dans un souffle :

— Prenez la mer demain au lever du soleil en direction de Lummerland. Au deuxième jour de votre voyage, à midi, vous verrez un îlot flottant à la dérive. Il se situera à 321 degrés 21 minutes et 1 seconde de longitude ouest, et à 123 degrés 23 minutes et 3 secondes de latitude nord. Arrimez-le à votre bateau et emportez-le. Ramassez aussi quelques branches de corail. Vous les jetterez à côté de Lummerland… là où vous placerez votre îlot… ces branches pousseront et deviendront des arbres… qui pourront… le soutenir… n’oubliez pas…

— S’il vous plaît ! s’écria Jim en voyant que les yeux de la dragonne se fermaient. Où les Treize m’ont-ils enlevé avant de me mettre dans le colis ?

— Je… ne peux… plus…, chuchota la dragonne, je suis si… fatiguée…

— Je vous en prie ! supplia Jim. Qui sont mes parents ?

— Adieu…, dit encore la dragonne, et elle s’affaissa sur le côté.

— Il n’y a plus rien à faire, dit Lucas à voix basse tandis que Jim essuyait ses larmes.

Un quart d’heure plus tard, Jim, Lucas et Ping Pong étaient assis face à l’empereur dans la salle du trône.

— En vérité, reconnut l’empereur, je n’ai jamais rien vu d’aussi étonnant. Je veillerai bien sûr à ce que la métamorphose de la dragonne ne soit gênée par rien ni par personne.

— Alors, nous pourrons partir l’esprit tranquille dès demain matin, dit Lucas en tirant sur sa pipe.

— Tu crois que le roi nous autorisera à installer notre îlot ? demanda Jim.

— Et pourquoi refuserait-il ? s’étonna l’empereur. Il sera certainement ravi.

— Ce n’est pas si simple, Majesté, intervint Lucas. En effet, Jim et moi nous sommes sauvés à la faveur de la nuit. Le roi nous en veut sans doute beaucoup. Il faut se mettre à sa place. Il ne voudra peut-être plus que nous revenions.

— Je partirai avec vous ! déclara l’empereur. Et j’expliquerai tout à votre roi Alphonse.

C’est à cet instant que le petit Ping Pong se frappa le front en s’écriant :

— Oh, mon Dieu ! Zut de zut ! Je vous demande cinq mille fois pardon !

— Que se passe-t-il ? demanda Jim.

— J’ai oublié le plus important ! Oh, petit étourdi que je suis ! Oh, tête de linotte !

— Calme-toi, Ping Pong ! ordonna l’empereur. Et dis-nous ce qu’il y a.

— Une lettre est arrivée voici trois jours. Elle est adressée aux deux honorables chauffeurs de locomotive.

— Une lettre de Lummerland !

— Donne-la vite ! crièrent Jim et Lucas d’une seule voix.

Ping Pong fila. Il revint aussitôt et tendit à Lucas une assez grosse enveloppe cachetée à la cire rouge.

L’adresse était ainsi libellée :

À Lucas le chauffeur de locomotive

et à Jim Bouton

Actuellement à Ping (capitale de Mandala)

Palais impérial

Au verso, on pouvait lire :

Expéditeurs : Roi Alphonse-Midi-Moins-le-Quart

Mme Comment

M. Manche

Lummerland

Lucas déchira l’enveloppe, et ses doigts tremblaient un peu lorsqu’il déplia la première lettre :

Cher Lucas ! Cher Jim Bouton !

Dieu soit loué, nous savons maintenant grâce à votre lettre où vous vous trouvez. Croyez-moi, votre départ a plongé la population de Lummerland (enfin ce qu’il en reste) dans une immense tristesse. Depuis ce jour, tous nos drapeaux portent un crêpe de deuil. Notre petite île est plus tranquille et abandonnée que jamais. Quand j’apparais à ma fenêtre à midi moins le quart, les dimanches et les jours fériés, il n’y a plus d’acclamations désormais. Les sujets qui me restent sont tellement moroses que cela me fend le cœur. Lorsque j’ai ordonné qu’on se débarrasse de la bonne grosse Emma, je ne pensais pas que cela aurait des conséquences aussi terribles. C’est pourquoi je vous prie tous les trois de rentrer dès que vous le pourrez. Je vous assure que nous n’avons aucune colère contre vous, et j’espère que vous nous pardonnerez aussi. Évidemment, je n’ai toujours pas trouvé de solution à notre problème, mais nous verrons bien le moment venu.

Alors, revenez vite !

Avec toute la clémence de

votre roi, Alphonse-Midi-Moins-le-Quart

— Lucas ! bredouilla Jim, ça signifie que…

— Attends ! dit Lucas. Ce n’est pas fini.

Il déplia la deuxième lettre et lut :

Mon cher petit Jim ! Cher Lucas !

Nous sommes tous terriblement tristes, et nous ne savons que faire sans vous. Ah, Jim, pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu voulais partir ? J’aurais compris. Et, au moins, j’aurais pu te donner quelques vêtements chauds et quelques mouchoirs, toi qui te salis toujours si vite.

Si ça se trouve, il fait froid là où tu es, et tu risques de t’enrhumer. Sois bien sage, mon petit Jim. Et lave-toi bien le cou et les oreilles, tu m’entends ?

J’ignore quel genre de personnes sont ces dragons ; sois bien poli avec eux, en tout cas. Et, dès que vous aurez ramené la princesse chez elle, rentre à la maison pour me retrouver.

Mme Comment

Lucas replia la lettre et sourit à Jim, qui avait les larmes aux yeux. C’était tout Mme Comment, ça, si bonne, si gentille ! Puis il fit la lecture de la troisième lettre :

Très cher et estimé Lucas ! Mon cher Jim Bouton !

Je m’associe de la manière la plus vive à la prière que vous ont adressée Sa Majesté et Mme Comment. Je me sens parfaitement inutile depuis que Jim ne me joue plus de mauvais tours. Quant à vous, monsieur le chauffeur de locomotive, vous êtes un homme indispensable à Lummerland. Ma conduite d’eau a une fuite, et je ne parviens pas à la réparer. Je vous en prie, revenez donc au plus vite !

Votre très dévoué,

M. Manche
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Jim riait et pleurait à la fois. Il essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.

— Je propose que nous embarquions sur le navire impérial, intervint l’empereur. Il faudra bien que je rencontre le roi Alphonse-Midi-Moins-le-Quart, puisque nos deux pays sont appelés à lier des relations diplomatiques… N’est-ce pas, Jim ?

— Tonnerre de Brest ! s’exclama Lucas. Il va y avoir une sacrée fête à Lummerland !

— Je donne les ordres immédiatement, pépia Ping Pong. Le bateau impérial sera prêt demain matin.

Sur ces mots, il fit un petit bond en l’air et déguerpit aussi vite que le permettaient ses jambes minuscules.
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Vingt-sixième chapitre
Dans lequel on capture un îlot flottant
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L’après-midi, une longue rangée de calèches attelées à des chevaux blancs attendait les enfants sur la place du palais. L’empereur et sa fille prirent place dans la première, qui était particulièrement somptueuse. Les enfants se répartirent dans les autres. Jim et Lucas préférèrent monter dans Emma.

Le cortège se mit en marche et traversa la ville sous les vivats de la foule. Vers le soir, ils atteignirent le port, à l’embouchure du Fleuve Jaune. Deux grands voiliers mouillaient près du môle. Des marins hissaient les voiles en scandant : « Ho hisse ! Ho hisse ! » Celui des enfants était déjà prêt à prendre la mer. L’autre, bien plus majestueux, n’avait pas encore ses voiles, et les matelots s’activaient au chargement des provisions. Sa proue était décorée d’une licorne d’or. Sur ses flancs on avait peint en lettres rouges le nom de l’empereur, Pung Ging.

Au coucher du soleil, un léger vent de terre se leva. Le capitaine du bateau des enfants, un vieux loup de mer au nez rouge et volumineux, descendit sur le ponton et annonça qu’il était prêt pour le départ. L’empereur réunit alors ses petits invités et leur dit :

— Mes chers enfants ! L’heure de la séparation a sonné. Faire votre connaissance m’a été une grande joie. Saluez vos parents, vos familles et vos amis de ma part. Et, si le cœur vous en dit, revenez donc me voir. Vous serez toujours accueillis à bras ouverts dans mon palais. En ce qui concerne les treize pirates qui vous ont enlevés, soyez rassurés : ils n’échapperont pas à leur châtiment. Et maintenant, au revoir, mes chers petits ! Et bonne chance !
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Ensuite, ce fut Lucas qui prit la parole.

— Eh bien, euh…, dit-il en triturant sa pipe, je ne suis pas très doué pour les discours. C’est triste de se quitter aussi vite, mais ce n’est pas pour toujours…

— Bien sûr que non ! cria le petit Indien.

Tous se serrèrent la main, et les enfants montèrent sur le pont. Quand tous furent accoudés au bastingage, un feu d’artifice éclata dans le ciel nocturne. Un orchestre mandalien joua un chant d’adieu.

Ensuite, on leva l’ancre. « Au revoir ! » crièrent tous les enfants en agitant leurs mains. Enfin, le bateau s’enfonça dans la nuit et disparut. Le port se trouva soudain désert et silencieux.

— Le mieux, suggéra l’empereur, c’est que nous dormions à bord, puisque nous prenons la mer très tôt demain matin. On n’a qu’à embarquer Emma tout de suite.

Tous furent d’accord. Pourtant, il leur fallait se séparer de Ping Pong.

— Il ne vient pas avec nous ? demanda Jim.

— Hélas, non, dit l’empereur. Quelqu’un doit me remplacer pendant mon absence, et Ping Pong est la personne qu’il faut. Il est encore petit, certes, mais très efficace. Il nous accompagnera une autre fois.

On chercha donc le petit Premier Bonze, et on le trouva endormi dans une calèche, épuisé par ses énormes efforts de la journée.

— Ping Pong…, dit doucement l’empereur.

Il se frotta les yeux :

— Oui, Majesté ?

— Je suis désolé de te réveiller. Nous voulions simplement te dire au revoir.

En s’inclinant devant l’empereur et devant la princesse, Ping Pong faillit tomber en avant, tant il était ivre de sommeil.

— Viens nous voir dès que tu pourras, lui dit Jim en serrant sa minuscule menotte.

— Et salue bien M. Chou Fou Lou Pi Plou de notre part, ajouta Lucas.

— Très volontiers, murmura Ping Pong, dont les yeux se refermaient déjà. Je le ferai… je vous souhaite tout le bonheur… je…

Comme il dormait debout, on le reposa délicatement sur le siège de la calèche. Son ronflement faisait penser à celui d’un petit chat.

Quand Lucas et Jim se réveillèrent le lendemain matin, le bateau naviguait déjà en haute mer. Le temps était splendide. Un vent fort et régulier gonflait les voiles. Après le petit déjeuner, qu’ils partagèrent avec l’empereur et Li Si, ils allèrent trouver le capitaine sur la passerelle et ils lui parlèrent de cet îlot flottant qu’ils devaient rencontrer au deuxième jour de leur voyage, à midi exactement, à 321 degrés 21 minutes et 1 seconde de longitude ouest, et à 123 degrés 23 minutes et 3 secondes de latitude nord.

Le capitaine, dont le visage ressemblait à un vieux gant de cuir, en resta bouche bée :

— Que le grand cric me croque ! Je parcours les mers depuis plus d’un demi-siècle, et je n’ai jamais vu d’îlot de ce genre. Comment savez-vous qu’on le croisera justement à cet endroit-là ?

Les deux amis le lui dirent. Le capitaine ferma un œil et grommela :

— Vous ne seriez pas en train de vous moquer de moi ?

Le lendemain, un peu avant midi, Jim et Lucas rejoignirent l’empereur et Li Si sur le pont, et ils s’installèrent à l’abri du vent pour disputer quelques parties de dames. Li Si ne connaissait pas encore ce jeu, et Jim le lui expliqua. Au bout de deux parties, elle savait mieux jouer que les trois autres et gagna à chaque fois.

— Au fait, demanda soudain l’empereur, quand allons-nous célébrer vos fiançailles, les enfants ?

La princesse rougit un peu et balbutia :

— C’est à Jim de décider.

— Eh bien, dit Jim, je n’en sais rien. Je ferai comme tu voudras, Li Si. Pourquoi pas quand nous serons à Lummerland ?

L’empereur, qui trouvait l’idée excellente, ajouta :

— Vous pourrez vous marier plus tard, quand vous serez assez grands.

— Oui, dit la princesse. Et quand Jim saura lire et écrire.

— Je ne veux pas apprendre ces choses-là ! s’écria Jim. Tu sais le faire, toi, alors pourquoi est-ce que je devrais l’apprendre ?

Li Si secoua la tête :

— Jim ! Je voudrais que mon fiancé ne soit pas seulement plus courageux que moi. J’aimerais aussi qu’il soit intelligent et que je puisse l’admirer…

— Ah bon…, se contenta de répondre Jim d’un air buté.

La querelle fut interrompue par le cri du matelot qui se tenait tout en haut, sur la hune :

— Teeeeerre en vue !
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Tous se précipitèrent à la proue pour mieux voir. Jim, qui avait escaladé le bastingage, s’écria, tout excité :

— Une île ! Là-bas ! Une toute petite île ! Lorsqu’ils furent plus près, ils distinguèrent un îlot qui flottait gracieusement sur les vagues.

— Alors ? lança Lucas en direction du capitaine. Qu’est-ce que vous en dites ?

— Que le grand morse m’écrabouille ! lança le capitaine. Je n’en crois pas mes yeux !

— Avez-vous par hasard un grand filet de pêche à bord ? demanda Lucas.

— Nous avons ça, répondit le capitaine.

Sur son ordre, les matelots jetèrent le filet, et bientôt l’îlot flottant se trouva ficelé et pris en remorque par le voilier. Les matelots le tirèrent à eux afin de l’observer de plus près.

Il était certes plus petit que Lummerland, mais presque plus joli. Sur trois terrasses verdoyantes disposées en paliers poussaient différentes variétés d’arbres. De la terrasse supérieure jaillissait un petit ruisseau, qui descendait en cascades bruissantes jusqu’à la mer. Il y avait aussi une quantité de fleurs magnifiques, et des oiseaux de toutes les couleurs. L’îlot était entouré d’une plage de sable fin, idéale pour la baignade.

— Cette île te plaît, Li Si ? demanda Jim.

— Oh, Jim, elle est merveilleuse ! dit la petite princesse, ravie.

— On pourra y construire quelques beaux tunnels, commenta Lucas. Ils traverseraient les terrasses. Qu’en penses-tu, Jim, puisque ce sera ton île ?

— J’en pense que ce serait bien, répondit Jim. Mais il me faudrait déjà une locomotive…

— Évidemment, évidemment…, se contenta de grommeler Lucas.

L’empereur, qui s’était tu jusque-là, s’approcha alors et il voulut savoir comment Jim nommerait sa nouvelle île.

Jim réfléchit un moment, puis il lança d’une voix joyeuse :

— Que pensez-vous de la Nouvelle-Lummerland ?


Vingt-septième chapitre
Dans lequel Jim a une incroyable surprise
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Quelques jours plus tard, par un matin ensoleillé, Mme Comment ouvrit la porte de son magasin. M. Manche se pencha à sa fenêtre pour décider s’il devait prendre son parapluie ou non. Tous les deux virent en même temps le somptueux voilier qui voguait sur la mer.

— Quel curieux bateau ! s’exclama Mme Comment. Celui de la poste est bien plus petit. Et il n’a pas une licorne d’or à sa proue. Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Je ne peux malheureusement pas vous éclairer, ma chère, répondit M. Manche. Mais regardez ! Il tire une île entière en remorque ! Oh, je redoute le pire ! Ce sont des voleurs d’îles qui viennent prendre Lummerland !
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— Vous êtes sûr ? demanda Mme Comment, effrayée. Qu’allons-nous faire ?

Mais, avant que M. Manche puisse répondre, un cri de joie leur parvint depuis le bateau, et Jim, sautant par-dessus le bastingage au risque de se rompre le cou, retomba sur la terre ferme.

— Madame Comment ! cria-t-il.

— Jim ! cria Mme Comment.

Et ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.

Lucas, Li Si et l’empereur débarquèrent ensuite, et on conduisit Emma en dernier depuis le bateau jusqu’à ses vieux rails, où l’herbe avait poussé. La brave locomotive, décorée de son étoile et de son ruban, poussait des sifflements d’allégresse.

M. Manche courut à toutes jambes au château et tambourina à la porte.

— Mais oui ! Mais oui ! Je viens ! Que se passe-t-il ? rouspéta de l’intérieur le roi Alphonse-Midi-Moins-le-Quart.

— Majesté ! cria M. Manche, hors d’haleine. Pardonnez-moi, mais c’est de la plus haute importance ! Lucas le chauffeur de locomotive vient d’arriver avec Jim Bouton, une jeune fille et un vieux monsieur qui a l’air très distingué, et il y a aussi Emma et un bateau avec une île dans un filet !

[image: 100000000000025800000178C9B9AD37.jpg]

Il n’eut pas le temps d’en dire plus : la porte s’ouvrit à la volée et le roi se précipita. Il ne portait qu’une chemise de nuit et s’évertuait à enfiler en courant sa robe de chambre de soie rouge. Sa couronne, qu’il avait coiffée au dernier moment, était enfoncée de travers sur sa tête.

— Où sont-ils ? demandait-il, un peu désorienté, car il avait oublié ses lunettes.

Dans sa course, il perdit une pantoufle écossaise, si bien qu’il arriva à cloche-pied sur la jetée. Là, on fit les présentations, on se serra les mains et on s’embrassa à n’en plus finir. Ensuite, tous se rendirent chez Mme Comment pour y prendre le petit déjeuner. Comme la cuisine était exiguë, on pouvait à peine se retourner.

— Où étiez-vous pendant tout ce temps ? demandait Mme Comment en remplissant les tasses de café. Qu’avez-vous vu de beau ? Qui est cette Mme Malzahn ? Pourquoi n’est-elle pas venue avec vous ? Racontez-nous !

— Mais oui, racontez ! reprirent M. Manche et le roi Alphonse.

— Un peu de patience ! protesta Lucas en souriant. Il nous faudra beaucoup de temps pour tout raconter.

Après le petit déjeuner, ils allèrent voir l’îlot, que les matelots avaient amarré à Lummerland. Les deux îles étaient maintenant si proches qu’on pouvait sauter de l’une à l’autre. La petite troupe suivit Jim sur cette nouvelle terre.

— C’est la solution à notre problème ! ne cessait de répéter le roi Alphonse. Je vais pouvoir enfin dormir en paix !

Et, quand Jim annonça qu’il avait baptisé l’île la Nouvelle-Lummerland, le bonheur du roi fut à son comble. Le visage rouge de fierté, il déclara :

— Je me nommerai donc dorénavant Roi des États-Unis de Lummerland et de la Nouvelle-Lummerland.

Puis il prit l’empereur de Mandala à part et lui proposa d’établir une liaison téléphonique entre leurs deux pays. L’empereur se réjouit de cette idée, et il ordonna aussitôt au capitaine du voilier d’aller à Mandala, et d’en revenir en tirant un long câble sous la mer. Le bateau partit immédiatement.

Jim et Lucas racontèrent ensuite quelques-unes de leurs aventures, depuis la nuit où ils avaient quitté Lummerland. Chaque fois qu’ils évoquaient un moment périlleux, Mme Comment devenait toute pâle et gémissait : « Oh mon Dieu ! » ou bien : « Sainte Vierge ! » tant elle était saisie de peur pour son petit Jim.

Une semaine plus tard, le bateau revint. Les matelots avaient bel et bien déployé un câble téléphonique de plusieurs milliers de milles au fond de la mer. Une extrémité était connectée au téléphone du palais impérial, l’autre au téléphone en or du roi Alphonse. À titre d’essai, l’empereur appela Ping Pong : les nouvelles étaient bonnes, tout se passait à merveille à Mandala.

Un mois plus tard, on célébra les fiançailles des deux enfants. Ils reçurent en cadeau les surprises que Mme Comment avait préparées pour eux. Elle avait cousu à Jim une combinaison de chauffeur de locomotive bleu ciel, identique à celle de Lucas, en moins grand bien sûr. Pour la princesse, elle avait confectionné une délicieuse petite robe de mariée avec une longue traîne de soie.

Li Si offrit à Jim son cadeau de fiançailles : une pipe à tabac comme celle de Lucas, mais toute neuve et plus petite. Jim offrit à Li Si une mignonne planche à laver. La petite princesse en fut emplie de bonheur, car, en vertu de son haut rang, elle n’avait jusqu’à ce jour jamais eu le droit de faire la lessive, alors qu’elle adorait cela, comme tous les Mandaliens d’ailleurs.
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Pour finir, ils se donnèrent un baiser, et le roi Alphonse-Midi-Moins-le-Quart les déclara désormais fiancés. Les sujets jetèrent leurs chapeaux dans les airs et crièrent tous ensemble :

— Pour les fiancés, hip hip hip – hourrah !

Le capitaine du navire impérial fit tirer une salve d’honneur, et la fête se poursuivit toute la journée. Le soir venu, on alluma des centaines de lampions dans la nuit de Lummerland.

Il était déjà tard lorsque Jim alla faire un tour sur la plage pour y admirer dans le calme la féerie des lumières. Il était tout à son émerveillement quand une main se posa sur son épaule. C’était Lucas.

— Viens voir, Jim, murmura-t-il sur un ton mystérieux.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jim.

— Viens…

Il le prit par la main et l’entraîna vers la petite gare où se trouvait Emma. Ils y entrèrent. Emma respirait calmement.

— Tu entends ? demanda Lucas.

Jim tendit l’oreille. Il n’entendait que le souffle d’Emma. Et pourtant… juste là… Était-ce possible ? Il perçut une autre respiration, à peine audible, plus rapide, suivie d’un faible petit coup de sifflet, dans les aigus. Cela venait de la réserve à charbon. Jim s’en approcha.

Une toute petite locomotive y était posée sur ses roues et elle regardait Jim de ses grands yeux ébahis de bébé ! Elle essaya bravement de rouler vers lui, lâchant des « pouf pouf » et de minuscules nuages de fumée.

Jim la caressa, ému :

— C’est l’enfant d’Emma ?

— Oui, dit Lucas. Je savais depuis quelques temps déjà qu’elle en attendait un, mais je voulais te faire la surprise.

— Elle est pour moi ? demanda encore Jim, que le bonheur étouffait.

— Pour qui d’autre ? répondit Lucas. Tu devras bien t’en occuper. Dans quelques années, elle aura la taille d’Emma. Comment comptes-tu l’appeler ?

Jim prit le bébé locomotive dans ses bras et le caressa de nouveau :

— Que penserais-tu de Molly ?

— C’est un joli nom, approuva Lucas.

Quelques jours plus tard, l’empereur et Li Si repartirent pour Mandala. Li Si devait en effet retourner à l’école, une véritable école, bien entendu, pas une école de dragons. Mais les deux enfants n’étaient pas tristes : ils pourraient se rendre visite aussi souvent qu’ils le voudraient grâce au bateau impérial.

À Lummerland, on retrouva la vie paisible d’avant. M. Manche reprit ses promenades, son chapeau melon sur la tête et son parapluie sous le bras. Lucas continua à parcourir l’île avec Emma, d’un bout à l’autre de sa voix ferrée. Jim était évidemment très pris par les soins à donner à sa petite Molly, et c’est à peine s’il avait encore le temps de faire des farces à M. Manche. Et puis, il avait grandi, tout simplement.
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Le soir, lorsqu’il faisait beau, Jim et Lucas s’asseyaient parfois sur la rive. Le soleil couchant se reflétait dans l’immensité de l’océan et dessinait sur l’eau comme une étincelante route de lumière. Ils regardaient ensemble cette route qui se perdait dans le lointain. Elle conduisait vers des terres ignorées, des continents inconnus. Alors, l’un disait à l’autre :

— Est-ce que tu te souviens de M. Tur Tur ?

Et l’autre répondait :

— Tu te rappelles la région des Roches Noires ? Et la Forêt des Mille Merveilles ?

Ils savaient qu’ils repartiraient bientôt pour un autre voyage. Il y avait encore tant de mystères à éclaircir…

Où les pirates avaient-ils enlevé Jim, alors qu’il n’était encore qu’un bébé ?

Qui étaient ses parents ?

Pour le découvrir, les deux amis devraient d’abord retrouver les Terribles Treize qui semaient l’épouvante sur les mers, et les vaincre.

Ils faisaient ainsi de grands projets en regardant la mer, tandis que les vagues bruissaient doucement à leurs pieds.
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Jim Bouton et Lucas le chauffeur de locomotive vont donc affronter les redoutables pirates et traverser des épreuves bien périlleuses.

Ces nouvelles aventures sont racontées dans un deuxième tome, qui s’intitule :

Jim Bouton et les Terribles 13.


Michael Ende

Michael Ende est né en 1929 à Garmisch-Partenkirchen, en Allemagne. Fils du peintre surréaliste Edgar Ende, il est l’un des auteurs allemands les plus connus au monde. Il s’essaie d’abord aux métiers d’acteur, de critique littéraire et cinématographique, puis se consacre à l’écriture. En 1979, il publie L’histoire sans fin, qui lui vaut un succès international. En dehors des ouvrages pour la jeunesse, il a écrit de la poésie et des pièces de théâtre. Son œuvre a été récompensée par de nombreux prix en Allemagne et à l’étranger. Il est décédé en 1995.

OPS/100000000000011C000000B9B3A8BB51.jpg





OPS/10000000000002580000017B9B9D1CA7.jpg





OPS/1000000000000258000001AAEAB45AB3.jpg





OPS/1000000000000258000001329221D1AE.jpg





OPS/100000000000022600000320EFBB2C23.jpg





OPS/10000000000000E5000000CFD10C8AC8.jpg





OPS/1000000000000258000001061B1793B9.jpg





OPS/1000000000000258000001A70631EC9D.jpg





OPS/1000000000000258000001A58A280F3E.jpg





OPS/100000000000025800000237DC0DF6E2.jpg





OPS/10000000000001820000006F27D34757.jpg
FEXERX 5
®RERER





OPS/1000000000000258000001D47F8CAB28.jpg





OPS/10000000000002580000028539393AED.jpg





OPS/100000000000015E000000A569F5CEC3.jpg





OPS/1000000000000258000000E6BCA6A847.jpg





OPS/1000000000000258000000D6D4C7CC30.jpg





OPS/1000000000000132000000B3DAB483DF.jpg





OPS/1000000000000258000000C84A759A95.jpg





OPS/1000000000000258000000CC77DF94A8.jpg
N el e Gl g B ———





OPS/1000000000000258000001C594501C76.jpg





OPS/10000000000002580000015A780D2B0B.jpg





OPS/1000000000000258000001E9AEB9A706.jpg





OPS/100000000000018900000062E76DC289.jpg
‘—-—/

£~
c\.ﬁ

e





OPS/1000000000000140000001B0DF57CD81.jpg





OPS/1000000000000258000001937189341C.jpg





OPS/1000000000000185000000B1A29A293A.jpg





OPS/10000000000002580000015A49BFF873.jpg





OPS/1000000000000258000001BBD62819EF.jpg





OPS/10000000000002580000025E83330060.jpg





OPS/100000000000025800000139951B5338.jpg





OPS/10000000000002580000026462EE8BD0.jpg





OPS/1000000000000258000001357A0DD4ED.jpg





OPS/10000000000002580000019ED74034C2.jpg





OPS/100000000000014A0000006996507A3A.jpg





OPS/100000000000025800000103C433FB65.jpg





OPS/1000000000000258000000FB9397D427.jpg





OPS/1000000000000258000002351EEDABF0.jpg





OPS/10000000000000E00000008976661BBD.jpg





OPS/1000000000000258000001879434D59B.jpg





OPS/1000000000000258000001ED71A80BA9.jpg





OPS/10000000000000F10000003FE4A99CF0.jpg
O





OPS/10000000000002580000014F7209F6CF.jpg





OPS/1000000000000258000001EEC4DEA923.jpg





OPS/10000000000002260000032062C2D70C.jpg





OPS/10000000000001A6000001ED6154D4A2.jpg





OPS/10000000000001700000022819D61EF1.jpg





OPS/10000000000001460000012A57012E0B.jpg





OPS/10000000000000EB0000025B92659DE3.jpg





OPS/1000000000000258000001B92DC4DD78.jpg





OPS/10000000000000DB00000096212CF374.jpg





OPS/100000000000025800000169BB495C1E.jpg





OPS/10000000000002580000022D3FABC02B.jpg





OPS/10000000000002580000014CBF1B3F36.jpg





OPS/10000000000000A10000008601683FF1.jpg





OPS/100000000000025800000185801A55E2.jpg





OPS/1000000000000258000001F8E1DAF736.jpg





OPS/1000000000000258000001819C54A958.jpg





OPS/100000000000021F00000320112E3A8B.jpg





OPS/100000000000008B0000010DBAC04B26.jpg





OPS/1000000000000258000000F07F686325.jpg





OPS/1000000000000258000000F324EC0F29.jpg





OPS/10000000000002150000032075041259.jpg





OPS/100000000000011E00000093750AC4F9.jpg





OPS/1000000000000258000000F8B5046AE5.jpg





OPS/10000000000001D9000001FA75476F84.jpg





OPS/100000000000025800000190C2CD5DBB.jpg





OPS/1000000000000258000001684CD5E955.jpg





OPS/100000000000021E0000032083FA64DA.jpg





OPS/1000000000000258000001F0D728B602.jpg





OPS/10000000000002580000011400B72890.jpg





OPS/10000000000000B7000003206718C4DA.jpg





OPS/1000000000000258000001A384948FC0.jpg





OPS/1000000000000125000000552DE35D92.jpg





OPS/10000000000000F100000099D75CCB57.jpg





OPS/10000000000002580000009748862D6A.jpg





OPS/100000000000008F000000D114FA03DE.jpg





OPS/10000000000002580000020998D621D2.jpg





OPS/100000000000021D00000320F4B8A23A.jpg





OPS/100000000000025800000132BB931AFF.jpg





OPS/1000000000000258000001D508C8EE54.jpg





OPS/1000000000000258000000F7D865A152.jpg





OPS/1000000000000258000000CEE257C2CE.jpg





OPS/10000000000002580000014D298AE3FD.jpg





OPS/10000000000002440000032079B4FD97.jpg





OPS/100000000000015A0000006257095234.jpg





OPS/1000000000000258000001679700A1DA.jpg





OPS/1000000000000226000003201D238409.jpg





OPS/100000000000038E0000014F0C0484EE.jpg





OPS/1000000000000258000001321851C383.jpg





OPS/100000000000014A00000088B9AEBD11.jpg





OPS/1000000000000258000000D165C56C7E.jpg





OPS/100000000000025800000107C141582A.jpg





OPS/1000000000000239000001F6E1466CBF.jpg





OPS/100000000000025800000178C9B9AD37.jpg





OPS/100000000000015F0000008F8894F3DA.jpg





OPS/1000000000000258000001BAB44384AC.jpg





OPS/10000000000000B0000000880D1C6511.jpg





OPS/10000000000002580000012AD665FE70.jpg





OPS/1000000000000258000001A1E8683785.jpg





OPS/100000000000022600000320DAE301C9.jpg





OPS/10000000000001520000007F02FD562E.jpg





OPS/1000000000000258000001198AFCF225.jpg





OPS/100000000000012E000000E8D2E89C68.jpg





OPS/10000000000002580000017B1C7D41D9.jpg





OPS/1000000000000258000000FF7B3A1572.jpg





OPS/10000000000002580000018952BA9112.jpg





OPS/1000000000000258000001832580C9E8.jpg





OPS/1000000000000258000000F32FBDD558.jpg





OPS/1000000000000258000001EE89F24278.jpg
Jim Bouton
et Lucas le chauffeur
de locomotive





OPS/1000000000000258000001A212481636.jpg





OPS/1000000000000258000001A28C4602DC.jpg





OPS/1000000000000129000000D826F7C1B4.jpg





OPS/100000000000013F0000022433E42C56.jpg





OPS/1000000000000258000001ACEAA4B171.jpg





OPS/10000000000001F400000231A09F9821.jpg





OPS/10000000000002580000011310A52C63.jpg





OPS/1000000000000105000000B4807884BB.jpg





OPS/100000000000021500000320D5C5E528.jpg
[MOGAST N






OPS/1000000000000258000001010E54935D.jpg





OPS/10000000000000C900000098ACA93B4D.jpg





OPS/1000000000000258000001E1C4B308F5.jpg





OPS/10000000000000A2000000B5F58C3480.jpg





OPS/1000000000000258000000DE8201DC1E.jpg





OPS/100000000000022600000320B3D26F0E.jpg





OPS/1000000000000258000001D10A3A39FA.jpg





OPS/cover.jpg





